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' —Tuéonie DES F FONCTION sn : Expressions omrnatoe es de séries appartenant 
_ * à la classe de CG). Note de M: Arxaun Dexsoy. 


Si le terme général d’une série est une fonction indéfiniment dérivable de son 

6 rang, on peut exprimer la somme de la série linéairement avec les différences finies 
des primitives ascendantes, accrues d’une intégrale multiple dépendant d’une 
: dérivée d'ordre croissant. En application, une famille de fonctions comprenant celle 
de Riemann E(s) s'expriment en série de fonctions méromorphes Se que 


le pôle s—1. 


_ Soient : æun nombre réel variable, À un nombre indépendant de +, p un 
entier positif, g(æ) une fonction définie dans un intervalle contenant x et 
pa + ph, gt(x) une intégrale indéfinie de g(æ), C les coefficients binomiaux. 
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| Re p — 1 au plus. 
j . Soit /(æ) une fonction qui, si h est positif, est définie dans un champ 
Z ë a, possède des dérivées jusqu’à l’ordre p tout au moins. » étant un entier 
quelconque, soit f"(æ) une fonction ayant pour dérivée /”*(x), avec 
fx) = f(x); f" est déterminé pour m0 (et mp); De #0) -2 Test 
_pourm «110: 
p étant positif (en ce cas nous écrivons donc /? pour /(), considérons 
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Li rétrograde autour et au voisinage de l’origine, où d(z) est supposé soit 
holomorphe, soit doué d’un pôle; 1e est holomorphe sur le demi-axe réel 


soit 5, l'intégrale, divisée par Ts), est la dérivée, conventionnelle, ou 


d’autres zéros que les entiers positifs, Donc u(n, s) est une fonction entière 
de s. Posons 
to rés [2 


| a Z(s), égal à Zur, s) pour 6 1, est une DEUES DT dans tout le plan. 


TE p(x) dx. 


(5 — D) Z(s) en une fonction he égale à 1 pour S$—1. 
Z{s) est identique à la fonction E(s) de Riemann. 
Appliquons les formules (3), (4) et (5). Quel que soit m entier, 


gi o(æ)=1, 


T(s+ m) 
T(s) 


ECHSS)—= u(n,S+m), 
obligatoirement pour m=—1, par un choix pour mÆ<—2. Si m—p Bac 
uP(n,s)=(—1)Ps(s+1)...(s+<p—ru(n,s+p}). Si 
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Le numérateur de J,(s) est une fonction entière de s, égale à la dérivée 
d'ordre &—s de o(æ}e*(e"—1)"" à l’origine. Ce numérateur est donc 
divisible par (s—2)(s—3)...(s—#) et sa valeur pour s=1 est (—1)""(&—1)! 

 Ainsi(s—1)J,(s) est une fonction entière de s égale à (— 1)" pour s—1. 
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positif. Si æ'4(æ) tend vers zéro quand x croit indéfiniment, et cela quel que 


ordinaire quand celle-ci existe, d’ordre (— s) de (x) à l’origine. Ainsi us s), 
est la dérivée d'ordre (—s) de o(æ)er"* pour x —0;(1—e%#)T(s) n'a pas | 
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L'intégrale B/(Z) converge pour p+5 >1; B,(2) tendant vers zéro quand 

p croît, uniformément pour 5 >—c quel que soit c réel, dans les mêmes 

conditions Z(s)—limH,(Z). Et (s—1)H,(Z) est une fonction entière égale 
sh 
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Cette dernière intégrale est ainsi obtenue dans sa partie-principale. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — L'adhérence des lames monomoléculaires 
D. à leur support. Note (*) de M. Henri Devaux. 
d : 
ÿ" Lors de ma dernière Communication à l’Académie des Sciences, j’ai donné 
22 une démonstration expérimentale de l’adhérence extrêmement marquée des 
# lames monomoléculaires à leur support. Des vapeurs d’acide acétique ou 
à d'acide formique sont instantanément fixées et perdent leur volatilité. Un gaz, 


l’acide carbonique lui-même, sans perdre complètement sa volatilité, est 
cependant capté et retenu par le mercure (*). J’avais déjà démontré que les 
. vapeurs de camphre sont aussi énergiquement fixées (?). 

D'autre part, j'ai démontré antérieurement que des sels très solubles, 
tels que le sulfate de cuivre, le sulfate de zinc, etc. deviennent ensolubles à 
l'état de lames monomoléculaires (*). Il en est de même de substances 
organiques telles que l’albumine. Venant même de la profondeur d’une 
solution très diluée, l’albumine vient se condenser à la surface en perdant 
tout vestige de solubilité (*). 

Cette disparition de l’expansibilité moléculaire, soit à l’état de vapeurs ou de 
gaz, soit à l’état de substances dissoutes, est tout à fait spéciale à la couche de 
molécules qui est au contact avec le mercure. Elle est complètement absente 
pour la deuxième couche et les suivantes. 


*) Séance du 22 janvier 1951. 


(”) 
(1) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1122. 

(2), Bull. Soe. Fr. Phys. 290, 1950pr 052. 
(?) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1649. 

(*) 


Comptes rendus, 201, 1935, p. 100. 
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_ L'adhérence n'existe même que pour un côté des molécules comme l’a 
démontré l'obtention, prévue puis réalisée, de lames monomoléculaires 
mouillables d’un seul côté (*). Elle est donc certainement due à l'attraction 
directe du liquide support sur des pôles particuliers appartenant non pas à la 
molécule entière, mais à ceux de ses atomes qui sont les plus attirés. 

On peut se demander, dès lors, si les lames monomoléculaires obtenues 
sur l’eau ou sur le mercure avec de très nombreuses substances sont bien 
constituées par ces substances elles-mêmes, c’est-à-dire si la condensation 
ne serait pas accompagnée d’une véritable association chimique ? 

Mais, d’autre part, la surface théorique occupée par chaque molécule de 
ces lames se retrouve expérimentalement quand on étudie la surface qu’elles 
occupent à l’état jointif. La dimension moléculaire n’a donc pas changé, dans 
le sens tangentiel. Il est dès lors bien difficile d'admettre que, dans ce sens au 
moins, l'identité des molécules n’ait pas été respectée. 

En réalité, les lames monomoléculaires représentent des agrégats hété- 
rogènes dans le sens vertical à cause de leur union avec le support. Mais, en 
direction tangentielle et dans le haut, leur identité ne peut être mise en doute 
lorsque, du moins, elles sont jointives, c’est-à-dire privées d’une couronne 
équatoriale de molécules d’eau (°). 

Et cet état jointif lui-même n’est pas indispensable pour qu’il y ait adhérence 
dans le sens vertical? On sait, en effet, qu’une vapeur ou un gaz peuvent se 
fixer même à l’état très dilué sur l’eau ou sur le mercure et qu’ils engendrent 
alors une lame monomoléculaire discontinue, analogue à un gaz (7), mais il 
suffit de rétrécir cette lame pour obtenir l’état jointif. 

- C’est ainsi que j'ai constaté que les molécules d’acide oléique peuvent 
se repousser mutuellement jusqu'à 15 diamètres moléculaires et donnent 
cependant une lame monomoléculaire jointive normale quand on les rétrécit 
suffisamment. Elles étaient donc certainement adhérentes même lorsqu'elles 
étaient à une distance notable les unes des autres et rien ne porte à penser que 
leur adhérence individuelle soit moindre que lorsqu'elles étaient en contact. 

C'est en somme ce que démontre directement la fixation puissante, par 
l’eau ou le mercure, des gaz et des vapeurs, même dilués, très semblable à 
l’adsorption sur le charbon ou celle des matières colorantes sur les Apres 
textiles, même lorsque les substances fixées sont en état de dilution extrême. 
De sorte que l’adhérence des lames monomoléculaires ne FeoRit au fond qu’un 
phénomène d'adsorption s’établissant sur des surfaces RARE 

La moutllabilité est aussi un phénomène d’adhérence, mais qui s'exerce entre 
une surface solide ou même liquide, telle que le mercure ou l'huile, et un 


(5) Bull. Soc. Phys., 182, 1923, p. 184$. 
(S) Mémoire Acad. Sc., 66, 1942. 
(7) Comptes rendus, 211, 1940, p: 91. 
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et l'expérience 
a démontré qu’une couche monomoléculaire d'huile suffit pour l’altérer ; 
profondément, même lorsque les molécules d’huile sont à distance les unes 
des autres (5). | | war ju | 

Mais une des manifestations les plus frappantes, peut-être de l’adhérence sur 
les surfaces solides, est donnée par les essais de frottement. Sur une surface de 
verre garnie d’une lame même discontinue de molécules d'huile ou de cire, le 
frottement d’une baguette de verre se réduit à un simple glissement (°). Il 
s'effectue donc sur la couche adhérente d’huile et non directement sur le verre 
et, pour vaincre cette adhérenck, il faut exercer une pression de frottement qui 
se monte, d’après mes dernières expériences, à 10000 atmosphères. 

Il résulte de tout ce que nous venons de dire qu’une fixation extrêmement 
énergique existe pour toutes les substances existant à l’état de lames monomo- 
léculaires sur une surface quelconque. Or cette force d’adhérence se montant à 
des milliers d’atmosphères et étant localisée sur les pôles les plus attractifs des 
atomes et non pas sur la totalité de la molécule, se trouve neutralisée par le 
fait même de sa liaison avec les molécules du support. Elle existe non seule- 
ment pour les surfaces libres, mais aussi pour les régions interfaciales partout 
où il en existe : agrégats inertes ou tissus des êtres vivants. L'eau, étant ainsi 
liée Le long de ses surfaces, n’a plus ses affinités dissolvantes cristalligènes ou 
de vaporisation. Elle constitue l’eau liée dont on s'occupe de plus en plus en 


physicochimie et en physique biologique. 
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BOTANIQUE. — Sur la prodigieuse rapidité de croissance du Baobab 
en Afrique centrale. Note de M. Aueusre CnevaLier. 


Le Baobab (Adansonia digitata L.) fut observé vivant au Sénégal et décrit 
vers le milieu du xvm° siècle par Michel Adanson et signalé comme un colosse 
du règne végétal atteignant une longévité considérable. L'espèce et quelques 
congénères ont été observés depuis en diverses régions tropicales semi-arides 
de l’Ancien Monde. L'espèce sénégalaise existe dans les zones de savanes 
d’une partie de l'Afrique tropicale, à l'Ouest et à l'Est de ce continent de part 
et d’autre de l’Équateur. Pourtant, elle manque aussi sur des régions très 
vastes. Nous avions constaté en 1902 qu’elle était totalement absente sur une 
grande partie de l'immense étendue des territoires des bassins de l'Oubangui 
et du Chari au Nord de la forêt dense. Lorsque nous créâmes en 1902 le jardin 
d’acclimatation de Fort-Sibut (Haut-Oubangui), nous semâmes dans ce 
jardin, en novembre 1902, quelques graines de Baobab que nous avions 
apportées du Sénégal. 


() Devaux, Bull. Soc. Fr. Phys., 203, 1924, p. 845; Harpy, PAul. Mag., 1919. 
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Nous venons de revoir l'emplacement des semis où deux exemplaires ont 

subsisté et en 48 ans ils sont devenus des géants en pleine vigueur, susceptibles 
9 A . nm L ° . 

de s’accroître encore considérablement, car ils sont sains, alors qu'au Sénégal 

ils sont souvent mutilés (enlèvement de l'écorce pour faire des cordages et 
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cueillette des feuilles et de l’intérieur des fruits utilisés dans l'alimentation par 


les Africains). A Fort-Sibut les Noirs n’y touchent pas, car ils en ignorent les 
propriétés. L'un des exemplaires resté sur l'emplacement où il avait été semé, 
sur sol alluvionnaire au bord de la rivière Tomi, offre un tronc obèse d’envi- 
ron 8" de circonférence à 1" au-dessus du sol. À 3 à 5" du pied se détachent 
quelques très fortes branches ayant chacune la taille d’un gros arbre; elles 
s’étalent dans tous les sens ; toutes les branches secondaires, aussi très fortes, 
portent des ramules qui se dépouillent presque complètement de feuilles pen- 
dant la saison sèche. De ces rameaux pendent de gros fruits ovoïdes dont la 


maturité s'achève au début de la saison des pluies. Les graines que nous avons 
q 


vues paraissent normales, cependant aucune n’a germé près de l'arbre. Ajou- 
tons que du pied de l’arbre se détachent quelques fortes racines saillant 
au-dessus du sol et rayonnant tout autour, s'étendant jusqu’à 15 ou 20" du 
tronc. L'ensemble avec ses rameaux ne monte pas à plus de 15" de haut, de 
sorte que le port de l'arbre est grotesque. 

Le second exemplaire qui a été planté près la maison des passagers, sur sol 
déjà fortement latéritisé, est un peu moins volumineux, mais le tronc mesure 
encore plus de 2" de diamètre; il est de port semblable; en janvier dernier il 
était aussi dépouillé de feuilles et chargé de fruits paraissant normaux. Ces 
deux arbres sont très sains et susceptibles encore d’un grand accroissement. 
Adanson pensait que les Baobabs du Sénégal étaient plusieurs fois millénaires. 
Cet âge est vraisemblablement exagéré, car, étant donné les mutilations qu’ils 
subissent, la plupart des gros Baobabs subsistant en Afrique occidentale sont 
devenus creux et semblent atteints de sénilité. Le bois très mou se détruit faci- 


lement par l’intérieur du tronc. C’est en réalité une plante charnue emmaga- 


sinant de fortes quantités d’eau à la saison des pluies et elle subsiste à la 
manière des grandes Euphorbes cactiformes arborescentes de l'Afrique tropi- 
cale, vivant en saison sèche sur la réserve d’eau emmagasinée pendant la saison 
humide. Végétal sans doute d’origine très ancienne, 1l montre que des climats 
arides ont existé dans l’Afrique tropicale dès les âges anciens. C’est par suite 
de sa croissance rapide dans le jeune âge sur des sols presque stériles une 
grande partie de l’année, que le Baobab a subsisté jusqu’à notre époque, mais 
il ne se propage plus guère que grâce à l'intervention de l’homme. Dans la 
zone soudanaise, il ne se maintient guère que dans les lieux habités ou qui 
furent cultivés autrefois. C’est grâce à sa protoculture qu’il s’est répandu en 
beaucoup de régions et s’il subsiste de nos jours, on le doit aux services qu’il 


rend à de nombreuses peuplades africaines. 
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MICROBIOLOGIE. — Sur la varrabilité dans le genre Rhizobium légumi- 
nosarum Franck (Bact. Radic.). Note de M. Azserr Demoron 


et M'!° Roza Rozowska. 


Un nombre considérable de travaux (') ont mis en évidence l'existence à 
l'intérieur du genre Rhisobium d'une très grande variabilité, mais ilest difficile 
de coordonner et d'interpréter un ensemble d'observations effectuées dans des 
conditions non comparables. Nos recherches ont porté simultanément et 
parallèlement sur une série de légumineuses cultivées ou non des régions 
tempérées et tropicales. L'examen d’un grand nombre de souches nous a 
permis de préciser la notion de variabilité morphologique. 

Cultures de laboratoire (?). — Sur milieu gélosé : colonies blanchâtres à 
bords nets, lenticulaires, opaques vers le centre, de consistance muqueuse, du 
type S exclusivement. Ces caractères constants facilitent l'isolement du 
B. Radicicola lorsqu'il est associé à d’autres germes du sol. 

En strie sur gélose inclinée : surface blanchâtre, lisse et brillante avec 
formation d’un dépôt zoogléique au fond du tube laissé en position verticale. 

Lorsqu'on suit le développement des cultures pures (T — 24°), on observe 
les phases suivantes : 

Cultures de 24 heures (fig. 1). — Bacilles mobiles de 3 à 5*, souvent un peu 
incurvés et légèrement arrondis à leurs extrémités. Forte coloration uniforme 
par le violet de gentiane. 


Cultures de 48 heures (fig. 2). — Mélange de bacilles à extrémités légèrement 
arrondies et de bacilles ovoïdes à coloration bipolaire. 
Cultures de 52 heures (fig. 3). — Mélange de formes ovoïdes précédentes et 


de bacilles plus allongés présentant dans la longueur 2, 3, parfois 4 bandes 
claires. 

Ce cycle évolutif (*) est caractéristique du B. Radic. quelle que soit son 
origine. 

Par vieillissement on voit apparaître, notamment au contact direct de la 
gélose, des formes d’involution. Les bacilles ovoïdes se renflent avec vacuole 
centrale et mettent en liberté leurs corpuscules polaires (fig. 4). 

Les bacilles à espaces clairs libèrent également leurs granulations. Ces cocci 
représentent la forme de conservation dans le sol, milieu normalement 
impropre à la multiplication du B. Radic., sauf dans la rhizosphère grâce à 
son association avec divers germes dont nous avons antérieurement signalé 
l’action favorable (Azotobacter, B. Mégath). 


(*) Analysés par Fred, Baldwin et McGoy, dans Root Nodule Bactéria, Madison, 1032. 
de. Nous avons utilisé le milieu de culture reconnu favorable, défini par nous anté- 
rieurement (Comptes rendus, 230, 1950, p. 1015). 
(>) Déjà décrit par Thornton et Gangulee (Proc. Roy. Soc., B. 99, 1926, p. 427). 
# ) Ÿ / 
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Dans certains cas les cultures se fluidifient et disparaissent complètement, 
ji quelques semaines, en l’absence de bactériophage, par voie d’autolyse 
hs ati ban fait est corrélatif d’un faible pouvoir inoculant du germe. 


» 
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} VARIATIONS MORPHOLOGIQUES DU Bacterium Radicicola. 


Si l’on effectue une culture monogerme à partir du suc de nodosité à l’aide 
du micro-manipulateur en gouttes pendantes, on n'obtient aucune culture, 
comme l'ont déjà observé Muller et Step en 1925; mais lorsqu’on introduit 
plusieurs individus, certains s'adaptent au milieu et si l’on procède alors à un 
prélèvement monogerme, on constate que le développement s'effectue dans 
certaines goutlelettes. 

Dans le même ordre d'idées, on observe en milieu minéral non additionné 
d'extrait de levure un développement satisfaisant de la culture si la masse 
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milieu gélosé de l’excrétion gommeuse chauffée à 100° a confirmé le résultat 


précédent. 
On peut expliquer ces faits par la présence dans l’excrétion gommeuse qui 


accompagne les cultures riches, à côté de polyosides et de composés azotés 
divers, de substances de croissance d’origine microbienne sur lesquelles nous 
reviendrons. 
Cas des nodosités. — Au début de leur formation les nodosités renferment 
uniquement des formes bacillaires qui évoluent par la suite pour aboutir aux 
formes spécifiques stables présentes dans les nodosités des plantes normalement 


développées, auxquelles il convient de réserver le nom de bactéroides. 


Ici les variations morphologiques avec l’espèce végétale sont si considérables 
qu’on a pensé y trouver un critérium de différenciation d'espèces. 


Bactéroides du Trèfle. 


Fig. 5. Fig. 6 
En culture liquide. Dans les nodosités. 


Comme d’autres auteurs, nous avons obtenu en milieu liquide, dans des 
conditions d'aération limitées, une proportion importante de formes assez 
analogues aux bactéroïdes (/ig. 5), mais identiques pour les divers groupes 
de rhizobium. La modification du milieu, en particulier l’addition d'extraits 
de plantes ou de sucs de racines, ne nous a pas permis de À Die fidèlement 
la transformation totale en Rail avec l’aspect spécifique qu’on observe 
pour les frottis de nodosités des Ur légumineuses (fig. 6). 

Il semble donc que les conditions réalisées dans la cellule végétale vivante 
sont à l’origine des particularités morphologiques propres aux bactéroïdes des 
diverses légumineuses. 
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rétale, font retour 


ycle normal d'évolution en milieu artificiel. D'autre part, à l’intérieur des 


En définitive, les germes du genre Rhizobium constituent dans le sol une 
« population » présentant certains caractères morphologiques constants; les 
différences observées ne s’opposent pas à son unité du point de vue taxono- 
mique; l'adaptation aux diverses espèces végétales et les conditions écologiques 
suffisent à expliquer l’existence de races qui elles-mêmes ne sont pas homogènes 
et manifestent de grandes variations physiologiques individuelles. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

‘1° Commission nationale du livre français à l'étranger. Rapport général et 
annexes. 

2° Université de Paris. Faculté de pharmacie. Programmes d’études et ren- 
seignements scolaires. - | 

3° International Union of Geodesy and Geophysics. Association of terres- 
trial Magnetism and Electricity. Transactions of Osla Meeung. August 19-28, 
1948. Edited by J. W. Joyce. 

4° Union internationale des Sciences biologiques. Série B (Colloques), 
n° 6. Genetic Neurology. Pau Weiss, editor. 

5° Orro JiRovec. Parasitologie pro zvérolékare. 

6° The gravitational Wave, by À. J. K. GLrazewskr. 

7° Academiæ scientiarum hungaricæ. Acta mathematica, tomus I, fasci- 
culus 4. — Acta technica, tomus Î, fasciculus 1. 


(:) Kysres, DE. Laurent, Ann. Inst. Pasteur, 1891, p. 29. 


| Serbie : Bulletin (Vesnik), M fs 2, 3. 4; I, 1-2. M HG LES : Ve Cut AT A 
Il signale également un fascicule polycopié : Institut für Welwirtschaft an à 
der Universität Kiel. Die Weluvirtschaft ende 1950. 
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ALGÈBRE. — Sur une condition nécessaire et suffisante pour qu'un semi- 
groupe soit un groupe. Note de M. Gasriez Tiers, PHPARRÉE par 


M. Arnaud Denjoy. | j de 


Soit D un demi-groupe vérifiant l’axiome (x) suivant : 

(a) Pour tout eD, il y a un élément € D tel que : ax'xæ = x. 

Tout demi-groupe satisfaisant à l’axiome (x) sera dit enverstf. Il estimmédiat 
qu’un groupe est un demi-groupe invérsif, mais un demi-groupe inversif n’est 
pas nécessairement un groupe. Ainsi l’ensemble des éléments a, b dont la loi 
de composition est donnée par le tableau suivant est un demi-groupe inversif 


sans êire un groupe. 


CHR D) 
7 VARIE 
EN DD ue 


Nous avons la proposition (‘) suivante : 

La condition nécessaire et suffisante pour qu’un senu-groupe S soit un groupe 
est qu'il vérifie l’axiome (x). 

Il est immédiat que la condition est nécessaire. Montrons qu’elle est aussi 
suffisante. 

Nous avons par hypothèse : 

ar'æ—=x(2' x) = (xx )x = x. 
Ceci entraine 
HRBÉE æ(æx") = &, a 
car de 
LÉTLNÆE 

il suivrait 


DER NEEE re, DR ALT, 


ce qui est impossible. Nous avons, d'autre part, 


DES 0, 


k 
(*) Rappelons qu'un semi-groupe est un demi- groupe vérifiant la règle de simplification, 


et que tout semi-groupe fini est un groupe. Nous n'avons pas connaissance que la propo- 
sition ci-dessus relative à un semi-groupe quelconque ait été déjà énoncée. 


TOR à 
A + 


{ Nous avons 


z(æx') 27 7 
iest impossible. Posons 


; ma ae. 
4 ‘ #1 J L Le" 


+: 


ey=JY = éd LE DATE 


| Cr ex \ 

car de EE n 4 

j4 # Éreoer 
3 5 


il suivrait DT .:° RUES 


PAST N CIE AT) NPA). | CA LIN Ve (Ya). 


ce ne est impossible. Des considérations précédentes, il résulte : 
. Il y a dans S un élément-unité à droite. 
Pour tout zesS, il y a un élément inverse à droite. 


Par conséquent, Fs semi-groupe S vérifiant l’axiome (x) est bien un groupe. 
Nous allons montrer maintenant qu’un ensemble T satisfaisant à l’axiome(«) 
n’est pas nécessairement un demi-groupe, et pour cela nous sommes amenés à 


considérer ces deux cas suivants : 
= a Pour tout ET, il y a deux éléments æ et x" tels 


Tr) —(xr )x=x,x —ou;<v L'ensemble des éléments a, b;c,d, dont 
la loi de composition est donnée par le tableau suivant, vérifie cette pores 


mais ce n’est pas un demi-groupe. 


GNT LOI 
GONE ele) 
LM 21 dre 
CANCEE db 
GC 100 CRE 


b. Pour tout x ET, il y a un élément x’ tel que z(z'æ)—(xx')x x. 
L'ensemble des éléments a, b, ce, dont la loi de composition est donnée par le 
tableau suivant, vérifie cette propriété, mais ce n’est également pas un demi- 


groupe. 
HD UEC 
PANE oe 
ONCE ED 
chabmicitce 


À Nous. avons Te, —#, et cela pour chaque zeS. Soit y un élément 
{4 ‘anéonque ES, Nr Il y a alors nee etune, tels que 


On voit AE que les. s 
pour lesquels on azrT— æ; satisfont aux x relations 


(Ces = æa/, + zÿ = d'a, æ (æ æ=æ  (nentier æ ae ; 4 


HG Onaen particulier x(x/xx')æ = x; Ceci entraine la relation æ'xx'— x, si 


ans un seul 2€ D, télque Tate De 


\ u 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. —_ Sur certaines fonctions de type exponentiel 
associées aux noyaux de Süelljes. Note de M. Pierre Barrucan, 
présentée par M. Henri Villat. 


* 


n no < ‘ À 


# je ja, 
LATE __ Quélques propriétés de fatæ)=X(— zx)/(n!)%; rapport avec des noyaux der: 


Stieltjes précédemment étudiés par l’auteur (*). Propriétés de fonctions associées. 


| Convenons TAVAI 5 C—æY/(n de , ‘en sorte que AG)= 1/(1 + 2 


n=0 


< f(a)=e" fe) 3, (2). 


! 
té Ë [ É ste 
| 


(1) fa(æ) = a. Tr LS 


——— =——— ds 
= > ; 
ami). ,… Sinns Fe(r—5s) 


cetle ae convergeant absolument pour tout R(a) << 2. 
Si donc 0<TR(x)< 2, la fonction est entière et f,(æ)eL,(o, œ), | car 


Je fA(x)x°-* dx converge pour-0 'R(s)<1. 


Convenons maintenant 


(2) Eee RC re 
alors 
C+in é L 
3 | mL me Fi 
( ) e ha (4) à HO. Sin?Ts Ta 


et cette dernière intégrale reste convergente pour R(x)< 4 et dans ce cas 
h,(æ)EL;(0, æ), tandis que (2) ne converge que si R(a)< 2. 


( 
. 


‘) P. BarrucanD, Comptes rendus, 231, 1950, p. 748. 
) G. IH, Harpv, Ramanujan, Oxford, 1941, p. 186. 


l'on renforce l’axiome (x) en disant que PORE tout ED, il re Aer et 


ZE En utilisant une formule générale due à Ramanujan (° ), nous aVOns Si O d BTS 


Lo à EC 


£ au ha(æ) va = at 


LA sa: 


mate) hà ts au fe 


CRE A 2148" : 3 RCE 17} 
FAN re : 2 | 13 : pee 


cu à rois formules relient de façon très simple les fonctions 70] 0h “ta. aux 
ol oyaux de Stieltjes ju ÿ Ars PA 


naussi re TPE 


L LA & ECO 5 | . es | . 


ne, 


£ Le | 'e A particulier si a+ fBi—2 comme h()= 2K _ ve), on retrouve (en 2 
si HAE a — oet a — 1) deux représentations classiques 4; ane ere | 


or 2 re Vus se ce Ka) = f” ue f ériee #° CE 
Ne 4 0 ; 56, 


| comme PA cas particuliers de (9) | 3 
3 $ _ On a aussi | Es En 
EL: à Pau h(e) =f = ——— ne. pe A ÉEN *e E 


_ De façon tout à fait Rent on D 'rite ; 


(8) de ef, (x) EE fes Gi): 


(9) | jé eh, (æ) de —={hy 4 () : É 
4 £ £ t à 


On peut aussi considérer le cas où R(x)<[ 0. Dans ces conditions la série de 


définition a un rayon de convergence nul mais reste valable asymptotiquement 

: et les formules (4 à 9) restent vraies. 

- En partant de (3) par le calcul des résidus on trouve la série : E 

; ñ 
hatt)=— 13 (= porta S dt + ne ñ 

. UN 

f+ 0 L 

|  Remarquons enfin que 4,(æ) est un noyau de Fourier | | 2 


# 5 à | | n=f 6 Vas 1 


et que 2 K ETOEAO est autoréciproque par rapport à ce noyau. 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les valeurs exceptionnelles de fonctions ayant 
plusieurs singularités essentielles. Note de M. Danrer Dueué, présentée par 


M. Émile Borel. 


, 

Dans des Mémoires déjà anciens M. Maillet avait étudié des fonctions 
holomorphes dans tout le plan en dehors d’un nombre fini de singularités 
essentielles qu’il avait nommées fonctions quasi entières. Je voudrais danscette 
Note donner les quelques résultats que j'ai obtenus dans l’étude du problème 
suivant : ©(3) étant une fonction méromorphe dans tout le plan sauf à l'infini 
et à l’origine, singularités essentielles, le théorème de M. Picard s'applique au 
voisinage de chacun de ces points où peuvent exister zéro, une ou deux valeurs 
exceptionnelles. À priori on se trouve donc en face des dix cas suivants qui 
diffèrent par le nombre des valeurs exceptionnelles et le fait que ces valeurs 
sont ou non les mêmes à l’origine et à l'infini : 

1° zéro valeur à l’origine, zéro à l'infini; 2° zéro valeur à l'origine, une à 
l'infini: 3° zéro valeur à l’origine, deux à l'infini; 4° a exceptionnel à l'ori- 
gine, a exceptionnel à l'infini; 5° à exceptionnel à l’origine, b exceptionnel à 
l'infini; 6° a exceptionnel à l'origine, a et b exceptionnels à l’infint; 7° a exCep- 
tronnel à l'origine, b et c exceptionnels à l'infini; 8 a, b exceptionnels à l'ori- 
gine, a, b exceptionnels à l'infini; 9° a, b exceptionnels à l’origine, b, c excep- 
tionnels à l'infini; 10° a, b exceptionnels à l'origine, c, d exceptionnels à l'infini. 

Quels sont les cas possibles? IL est facile de donner des exemples des neuf 
premiers cas. Je les énumère sans démonstration. 


p(2 }pte: 20 p(£ jte: 30 p(2)en, 


% # É 
H(z) Ge F(2) els) ; go te) ea), 


Dans cette liste H(z) et F(z) représentent deux fonctions entières. Un 
exemple du 7°s’obtient de la façon suivante : posons eF(1/3) = Ars) — B(z) 
[ développement en série de Laurent A(z) et B(z) sont des fonctions entières] 
p(3)=[B(z)J{A(G/:)] a comme valeurs exceptionnelles zéro au voisinage de 
de l’origine, 1 et l'infini au voisinage de l’infini. Le neuvième cas sera donné en 
écrivant EU A (1/3) — B(z). Ici o —[B(:)]{ A(1/3)] a comme valeurs 
exceptionnelles zéro au voisinage de l’origine, l'infini au voisinage de l'infini et 
1 à l’origine et à l'infini. 

Le dixième cas ne peut avoir lieu, ce qui s’énonce : 

Taéonème. — 1 @(3) analytique et uniforme a deux singularités essentielles ©, 
et O, au voisinage desquelles il y a deux valeurs exceptionnelles de Picard en oe 
et deux valeurs exceptionnelles en O,, l’une des deux valeurs au moins doit étre 
la même en O, et O.. 
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La démonstration est trop longue pour figurer dans cette Note. Elle sera 
publiée prochainement dans un autre recueil. Elle consiste à montrer l'impossi- 
bilité d’une relation de la forme 


H{a)+F 2)f EE ? 1 H(s)+r( * 
|, (=) = [mets 4m) | El4 mtsm(l) 0. 
H et F conservant la même signification que ci-dessus m(z) et m(z) étant 
deux fonctions méromorphes au voisinage de l’infini et À une constante 
différente de o, æ et 1. Car alors on aurait 


PAT 
a reer ma | - 
H(z)+F ( =) (2) ‘ é = = 
e = RL T0(:)+1Æ VF) +202) +7]. 
Ü(z) étant méromorphe avec o et © comme singularité essentielle et l’on 


pourrait en déduire que m,(1/z) n’a pas de zéro, alors que ce fait est nécessaire 


pour que les 4 valeurs soient différentes. Bien entendu tous ces résultats restent 


les mêmes si l’on remplace valeur exceptionnelle de Picard par valeur excep- 
tionnelle de Borel. On voit que le comportement d’une fonction analytique 
autour d’une singularité essentielle n’est pas sans réagir sur le comportement 
autour d’une autre singularité. On pourrait se poser un problème analogue 
pour les différents points d’une ligne singulière. Les fonctions fuchsiennes sont 
un exemple de fonctions ayant les mêmes valeurs exceptionnelles au voisinage 
de tous leurs points singuliers. Peut-être sous certaines conditions y a-t-il là le 
début de théorèmes généraux ? 


MÉCANIQUE. — Aègle d'interprétation du diagramme de phase généralisé. 
Note (*) de M. Paur-M. Lerkvre, présentée par M. Georges Darrieus. 


La règle établie dans une Note antérieure en vue de déduire du seul diagramme 
de phase les conditions de stabilité, peut être encore simplifiée par la réduction du 
nombre des cas essentiellement distincts à prendre en considération. 


Le mode d’exploitation du diagramme de phase généralisé, présenté 
précédemment (*) avec M. Demontvignier, nécessite l'emploi d’une figure 
comportant les huit configurations possibles d’un diagramme de phase et d’un 
tableau d'interprétation. 

J'ai réussi depuis à assouplir ce procédé en énonçant une régle générale 
d'interprétation du diagramme de phase. 

On a déjà vu que les seules amplitudes de la transmittance T(7w) qui 
interviennent dans la discussion correspondent aux abscisses w, des points 


(*) Séance du 15 janvier 1951. 
(:) Comptes rendus, 228, 1949, p. 465. 
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Ni gi 
< æ 
Eu Mbcrcect ous FR diagramme de phase avec les droites d’or 


(2k + 1)7 suivant que le paramètre Aest > o ou 0. 
Pour les pulsations w,, ainsi définies, on dira que la transmittance Go 12 


présente une phase critique. 


Les analogies suivantes ressortent d'un examen de la figure et de bei de 


la Note précitée : 
-1° L'ensemble des deux configurations Î et IV entraîne la même variation 


résultante du nombre (N — P) que la configuration VI, si A est positifs ou la 
configuration VII, si A est négatif. 

2 L'ensemble des deux configurations II et III entraîne la même variation 
résultante du nombre (N — P) que la configuration V, si À est positif, ou la 
configuration VIII, si A est négatif. 

On peut donc ramener les configurations utiles aux quatre types I, I, HI 
eti[w. | t | 

De plus, le tableau d'interprétation montre que l’on peut unifier les règles 
de variations relatives aux segments Let IT, quel quesoit le signe de À ; chacune 
d’elles entraînant une augmentation d’une unité du nombre (N — P). À 


: / T (ju) 


Phase 
critique 


œ 
croissant 


Ces deux segments sout représentés, figure 1, par la portion ABC du dia- 
gramme de phase qui indique leur position par rapport à la droite de phase 


critique. On remarque que le segment AB correspond à la configuration II 


ou [suivant que À > o ou € 0. 

Lorsque le diagramme de phase arrive par valeurs décroissantes à la phase 
critique ou la quitte dans les mêmes conditions, la variation A(N—P)est 
égale à + 1 ou nulle, selon que | T(jw,)| est supérieur ou inférieur à | A |. 

On voit de la même façon que les deux configurations ILL et IV ont le même 
comportement, quel que soit le signe de A; eus entrainent chacune une dimi- 
nution d'une unité du nombre (NE Pysi .)|. La portion RE, 
figure 1, représente la configuration nl ae 

Le le diagramme de phase arrive par valeurs croissantes à la phase 
criique, ou la quitte dans les mêmes conditions, la variation A(N —P) est 
égale à —1 ou nulle, selon que | T(/ w,)| est supérieur ou inférieur à |A |. 

Chaque fois que le diagramme de phase traverse une droite de phase 
critique, on se trouve en présence d’un segment ayant l'allure des configura- 
tions AC ou DF dela figure 1; la variation A(N — P) est alors de deux unités 


ien nulle, 
er son point de passage à la phase critique. 


k Fe AE s 

: RÈGLE D'INTERPRÉTATION D'UN DIAGRAMME DE PHASE GÉNÉRALISÉ. — Les seules variations 
possibles du nombre (N — P) se produisent lorsque la phase de la transmittance donnée 
par le diagramme de phase généralisé prend les valeurs critiques êt, 


2KT pour A>o ÉTLL (24 +1)T pour A <o. 


Si l’on désigne par | TK! le module de la transmittance correspondant à un pussuge à 
la phase critiqué, la variation de (N — P) ne se produit que si l'on a | A1 <|Tx|. 

Cette variation est alors égale à deux unités, st le diugramme traverse réellement la 
phase critique: elle n'est que d'une unité si le diagramme part de celle-ci ou y aboutit 
(cas des extrémités). | 

Le signe de la variation est l'inverse du signe de la pente du diagramme de phase au 
point considéré. 


Cette règle permet d'indiquer directement sur le diagramme de phase les 
variations possibles A(N —P). Seules devront être retenues celles pour 


lesquelles on a | A|< | T(jw,). 


Un classement par ordre de grandeur croissante des diverses amplitudes 


- [T(jw,)| conduit au tableau de discussion, qui donne, par simple sommation, 


le nombre (N — P) en fonction de | A|. 

L’énoncé de cette règle par rapport au diagramme polaire s'obtient immé- 
diatement. 

Je présenterai prochainement une application importante de la règle précé- 
dente, relative à l'instabilité essentielle de certains systèmes linéaires. 


HYDRODYNAMIQUE. — /ydrodynamique des terrains fissurés ou perméables 
en grand. Note de M. Danrez Ueur, présentée par M. Henri Villat. 


La loi de Darcy j —(1/K') + (proportionnalité de la perte de charge à la 
vitesse) applicable à un écoulement laminaire à vitesse faible dans un terrain 
poreux perméable en petit (sable) n’est plus vérifiée quand la vitesse devient 
forte et l'écoulement turbulent comme dans les fissures d’un terrain perméable 
en grand. Nous exposons ci-dessous les résultats essentiels des expériences 
in situ » que nous avons entreprises de 1948 à 1950 sur la nappe captive des 
calcaires fissurés du Chott Chergui (Algérie), où 14 sondages jaillissants sont 
disséminés dans une zone de 20". 

Soit OJ l’axe d’un captage vertical dirigé vers le bas, Ox la trace du plan 
d’eau statique horizontal sur le plan de figure. 

Pour un débit Q il se produit dans le captage et les piézomètres à des dis- 
tances variables æ, un niveau rabatlu instantanément sous Ox d’une quan- 


igne de la variation possible A(N — P } est défini par la pente du diagramme 


tité J Re avec æ. Le lieu se us HE est la ete de ; rabattemen SE “ 


des instantané J (courbe du même nom dans le plan de figure). HÉENT Ur 


L’expérience à débit Q constant se prolongeant dans le temps, cette sttuce x 
subit une translation verticale progressive dans le sens des rabattements 


croissants jusqu’à la surface de rabattement total stabilisé J,. La translation J' 
pour cette surface stabilisée est le rabattement général de la région du captage 
et l’on a en régime stabilisé J,= J + J'. 

Rabattement local instantané. — Pour des débits Q variables du captage 
le rabattement local instantané est proportionnel à la puissance 1,75 du débit, 
le coefficient de proportionnalité dépendant de x \. 


J(æ) CT) QUE. 
Quel que soit æ on a expérimentalement 
I 
y(æ) == Ge 4 
Au captage du rayon r cette formule devient 


de: 
HUE Bron 


Les expériences au captage ont montré que, après avoir éliminé les pertes de 
charge dans la remontée dans le tubage, 6 dépendait encore des dimensions de 
captage. Pour un sondage traversant la capshe aquifère sur une longueur / 
avec un diamètre d 

B—ad'(al)vi. 


Appliquons ces résultats expérimentaux au calcul classique des nappes 
captives. Si E est l'épaisseur apparente de la couche aquifère, 6 la vitesse 
apparente de l’eau (6— Q/27Ex), on a 


ts HA 
1 = [ LE =vy( LA LOL 


= RQ Jo (SE) 


dx 2rEx 


Il faut que la fonction / soit de la forme 


Q 1 © 1,75 1 
2rEx K\orEx K k 


7 r)= I Le dx L. - il 
. K(2TE) 0 dt 0,75(arE) TK 0m 
Nous retrouvons la loi expérimentale en fonction de la distance 


(x) — 


pren avec P=o,75(2xE) TK. 
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PQ 


A ANAL EC PRE ? 
A = x té é re < nuit ». r Me kr {1 “71 y 
| Fins expérience et le cale ul nc us Cor duisent pour l’écoulement turbulent 
La milieu fissuré à Lloélémedtaise "an ee : PT 
PP REZ 29 — 7 Z ré ; A EEP . a :. 
| LL Ses PPS PPS 3 
*: NA si Une : $ ve. ee sur : -& 
rie ADP RE 1 
É Re = É définit la perméabilité du terrain fissuré pour un régime turbulent. LE 
# s L’équation de la courbe de rabattement instantané est | | | | +480 
Eee” ae DD | LR 
LME x NF 
7 ae LE æ augmente, J diminue et avec Sichardt nous appellerons rayon jo 
Li d’action instantané R la distance pour laquelle on a 1,508 
ue” % 1 F 
4 RU CURE nt D. - 
É Le W= 3 Ro 720 _ pratiquement aul. 
v ‘4 — 
2” “à : AT 
C Rabattement général. — Pour x > R le niveau n’est pas influencé instan 
4e tanément par le débit Q. 11 baisse à la longue et se stabilise à une valeur J'. Fo 
L'expérience montre que J' est proportionnel à Q. La loi de Darcy donnerait “71198 
3 le même résultat. Pour des vitesses faibles l’écoulement dans un terrain fissuré LEE 
# est donc laminaire et soumis à la loi de Darcy. *# 
# » M » æ 0 # : Lt 
D - L’équation de la courbe piézométrique est alors la formule classique 2 
Q RÉ | CHR 
ÉCRIS ER TM ! : eee ARTS A ACER 
J SUR Do (R' rayon d’action stabilisé) T5 
Rabattement total stabilisé. — L'équation de la courbe est : En 
: 2 Ces 
Q R' | e 
EE — F R 
= SEK Log = pour æ>R, 1 
O PR’ 1 Q15 à 
#.s Tee x A £ ; BR. ; 
F,=I + T— EU Log és 5 av pour æ< : 
# 
un Nota. — Nos expériences démontrent en résumé que l’écoulement dans les 


fissures d’un terrain obéit aux mêmes lois que l’écoulement dans les tuyaux 
(expériences en laboratoire de Reynolds et Nikuradze) tant en régime turbu- 


lent que laminaire. 
L4 


ASTROPHYSIQUE. — Photomètre photoélectrique stellaire. 
Note de M. François LENouveL, présentée par M. André Danjon. 


Au cours de l’année 1950, un photomètre photoélectrique a été réalisé 
à l'Observatoire de Haute-Provence. Une cellule photoélectrique Sb-Cs 
à 19 multiplicateurs (‘) a été adaptée au télescope de 120%. L'appareil 


comprend : 


(2) J. Phys., 10, 1949, p. 235. 


à Nu h sr ; " L rh & - 4 À | (d 3 
une alimentation stabilisée de 2800 V continu; 
une cellule à 19 étages avec un ensemble de filtres colorés; 
RE un instrument de mesure enregistreur. | | K 


L'alimentation continue est obtenue à l’aide du secteur 220 V, 25 périodes; la or 
nsibilité du gain en courant vis-à-vis de la tension d’alimentation a exigé une 
- stabilisation très poussée. La variation de tension continue n’excède pas 0,1 V 


se 


APE pour des variations du secteur de + 20 V. ; 
AL: ( 
; | 
k 9 ST Per 
- _o ecran bleu 
( fe Jeure 
D 
E 
S 
2 Re 
“4 
{FC 11 
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Do 70127 22h "23 | | 
| THIS ON ; ; f Pa 


Le photomètre proprement dit est constitué par 
duquel glissent des diaphragmes 
de centrer l’é 


un oculaire dans le plan focal 
qui permettent, une fois le champ reconnu 
toile à mesurer dans un trou de 1". Un miroir 
envoie alors le flux lumineux émis par l’ 
Une lentille assure la formation d’une 
cellule. Deux filtres colorés, 


escamotable 
étoile et le fond du ciel dans la cellule. 


plage de Fabry sur la cathode de la 


un bleu et un jaune, peuvent être disposés sur le 


Ed D PP OMNTE | JAI IER 191. 


Le NUE NN 
+ "US OR ' 


HSx faisceau atteignant Un oculaire guide pointant une étoile extra- 
+ axiale assure le guidage pendant la durée de la mesure. | 
Ie . L'instrument de mesure est un galvanomètre à cadre de sensibilité 
L: | 3.10 ‘°A/mm. Grâce à la puissance de ce multiplicateur (gain pouvant 
£ atteindre 4. Fou en courant), le bruit de fond effet Schottky, est assez intense 
ne pour apparaître directement dans la déviation du galvanomètre. Un enregis- ER. 
| treur Speedomax est asservi photoélectriquement au spot du galvanomètre, ce | 
é qui permet l'enregistrement instantané avec une plume encreur des déviations 
2 du spot. L'erreur de traînage n'excède pas la largeur du trait de l’enregis- 
L trement. Tr 
Plusieurs variables à éclipses ont été étudiées ; la figure 1 reproduit un de 
ces enregistrements où la région centrale a été agrandie. On a fait usage d’une 
étoile de comparaison proche pour laquelle on a admis provisoirement la même 
magnitude en bleu et en jaune; un rattachement ultérieur à la séquence polaire 
Fe : fera connaître les quantités algébriques à ajouter pour se ramener à uneéchelle SE 
de magnitude donnée. Une mesure sur l'étoile de comparaison est faite toutes 
les 15 minutes pour tenir compte de la variation de l’absorption atmosphé- | 
rique. Trois corrections sont effectuées : 


non proportionnalité du galvanomètre ; De. 
valeur exacte du shunt; | DE. 
variation de magnitude apparente de l’étoile de comparaison au cours de tie 1 
la nuit. EA 
L'enregistrement de la déviation sur une étoile dure un temps suffisant 73 F4 
(30 secondes environ) pour que l'on puisse apprécier facilement une valeur SFR 
moyenne à 1"% près, en travaillant autant que possible sur un shunt qui assure É . 
une déviation d’au moins 100"", Dans le cas de ST Persei, il a été nécessaire, É 
S 


pour ne pas dépasser le courant de bonne fidélité sur la cellule (5.10 7 A) d’opé- | 

rer pour Le début et la fin de l'enregistrement sous une tension plus faible que 1 
2 | pour le minimum primaire. Les courbes montrent que la dispersion d’un pointé F 
n'excède pas 0,02 mg par rapport à la moyenne et les deux courbes sont 

symétriques par rapport à la même verticale ; sur un seul enregistrement, la 2 

durée du minimum est déjà définie à 2 minutes près. T4 
f La sensibilité de ce photomètre n’est limitée en magnitude que par la diffi- 

culté de centrer dans un trou de 1"* une étoile à la limite de visibilité. 


RADIOASTRONOMIE. — Étude des orages radioélectriques solaires de faible 
intensité. Note de MM. Enuce-Jacques BLum, Jean-François DENIssE 
et Jean-Louis SreiNsER6, présentée par M. André Danjon. 


Des orages radioélectriques solaires de faible intensité (*) (variabilité o ou 1 


(1) E. J. Brum et J. F. Demisse, Comptes rendus, 231, 1950, p. 1214. 
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dans l'échelle de l'U. R. S. [.) ont été observés sur la fréquence de 164 Mcysec 
et sur des fréquences voisines: L'intensité du rayonnement était ÉROSBIPRTÉE 
photographiquement à l’aide d’un oscillographe Dubois-Baudoin à faible 
constante de temps (1/1400 de seconde) et grande vitesse de déroulement 
(3 cm/sec). Cet appareil permet de suivre aisément les fluctuations les plus 
rapides du rayonnement solaire. 

L'étude des enregistrements conduit aux remarques suivantes : 

1° Les jours d’activité très faible (variabilité zéro) se caractérisent par 
l'apparition de sursauts généralement bien séparés les uns des autres. Ceux-ci 
se présentent principalement sous les deux aspects indiqués en Es (b) 
(J/ig. 1) et ne révèlent aucune dissymétrie systématique. On peut définir sans 
ambiguïté pour chacun d’eux, une amplitude et une durée (mesurée cnre les 
points d’intensité moitié du maximum). En moyenne l’amplitude est de l ordre 
du niveau de base (5.107*? W/m°*/c/sec); elle peut atteindre quatre à cinq fois 
cette valeur. La durée varie peu d’un sursaut à l’autre. Elle présente une 


- légère tendance à croître avec l’amplitude et reste comprise entre 0,1 et 
. 0,4 seconde. Il n’est pas exclu que des sursauts d’intensité inférieure aux fluc- 


tuations intrinsèques du récepteur (environ le dixième du niveau de base) 
puissent durer moins que le dixième de seconde. 


16 
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Les sursauts n’apparaissent pas de facon indépendante dans le temps : ils 
présentent une nette tendance à l'association. En particulier pendant deux ou 
trois secondes il apparaît souvent un groupe de plusieurs sursauts (fig. 1}, 
puis le niveau redevient calme pendant plusieurs minutes. 

2° Quand l’activité est plus forte (variabilité 1 ), le niveau de l'émission [ (4) 
peut fluctuer pendant plusieurs heures, retrouvant de temps à autre sa valeur 
en période de calme (fig. 2). Il n’y a pas de séparation nette entre ce type 
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ol 
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; “superposition sursauts analogues à 
| observe séparés les jours: moins agités. 
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Afin de vérifier cette hypothèse qui est d’ailleurs suggérée également par 
l'allure générale de l'enregistrement, nous avons calculé la fonction de 
corrélation 


__ HO TIC + 7) 1) TE 
Roi 


La figure 3 représente la fonction D(+)obtenue pour une période d’agitation 
continue d’une minute (125 maxima environ). Cette courbe révèle effective- 


ment l’existence d’un sursaut élémentaire d’une durée moyenne voisine de 


It) 


(A secondes) 


Fig. 3. 


.0,2 seconde ainsi qu’une tendance marquée à la naissance d’un sursaut dans 
l'intervalle de deux ou trois secondes qui suit ou précède l’apparition de l’un 
d'eux. On retrouve ainsi les deux propriétés statistiques fondamentales des 
sursauts observés isolément, et ce résultat est en accord avec l’hypothèse émise 


plus haut. 


dt à penser rh 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. _— Pos du A D, variations | 
au problème Au + Au —= 0. Note (*) de MM. EnwarD KoRNHAUSER 
et [var SrakGorp, présentée par M. Louis de Broglie. 


Prenons une région R dans le plan x — y, limitée par une courbe fermée B. 
Nous allons examiner certaines propriétés des valeurs propres des deux 
problèmes 


(1) AU PATES 0; - u]s= 0; 
Ke | de 
(I) | | AP + pp =, | =». 


Nous appelons NC 0) MU JES valeurs propres de (I), les valeurs 
propres de (II). On sait que 4,:<À,. Nous allons démontrer que ARTS 
Ce résultat a une interprétation très simple dans l’étude des guides élec- 


_triques de section constante. Dans cette théorie, le problème (I) correspond 


à la propagation dans le mode E, et le problème (IE) à la propagation dans le 
mode H. On voit facilement que le mode fondamental est associé à la fonction 
propre à laquelle correspond la moindre des deux valeurs À,, 14. Donc, si l’on 
démontre que w:<[ A4, l’on aura démontré que le mode fondamental est 
toujours un mode H. (On ne considère pas ,, parce que la fonction propre 
qui lui appartient est constante et représente donc un champ RTL ; 
nul} | 4e 

Dans le cours de la démonstration, l’on prouvera un théorème d'un certain 
intérêt mathématique 


Taéorème. — Parnu toutes les régions R de même atre, celle qui pr oduit la plus 
grande valeur de y, est le cercle. | 

On sait que parmi toutes les régions R de même aire, celle qui produit la 
plus petite valeur de À, est le cercle. On sait aussi que la valeur de À, pour le 


cercle est plus grande que celle de p,. [Il s'ensuit que << pour toute 
région R. 


La démonstration du théorème se fait en deux parties : 


1. Toute déformation infinitésimale du cercle qui conserve l’aire n’augmente 
pas la valeur de p. 


Pour toute autre région R, il existe une déformation infinitésimale qui 
conserve l’aire et qui augmente la valeur de p.. | 
Nous employons les méthodes du caleul des variations pour les deux parties 
de la démonstration. 


Dans la partie (1) nous consiruisons sur la région déformée R' une fonc- 


(*) Séance du 3 janvier 1951. 
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où a désigne la valeur de u, pour le cercle. re le minimum de 
l'expression 


grado > dx dy 
LL 
J o? dx dy 
UNE 


sous la condition Jrdrdy=0o donne la valeur x! pour R', il s'ensuit 
que y, = pue. | | 
Dans la partie (2) nous considérons une région arbitraire R différente d’un 
cercle, et sa fonction propre #,(æ, y). Nous découpons une petite région 
autour du maximum de ,. Nous construisons ensuite une région semblable à 
celle que nous venons d'obtenir, et ayant la même aire que la région R. On 
peut démontrer, par une application assez facile de la méthode des pertur- 
bations, que cette dernière région donne une valeur propre u!, plus grande que 
_celle de la région R. | 
Les démonstrations détaillées de ces résultats seront Po dans un autre 
recueil. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Théorème sur les invartants formés de quatre 
fonctions d'onde de Dirac. Note de M. Louis Mrcuez, présentée 


par M. Louis de Broglie. 


Les matrices o;, c;, 4, B utilisées ici sont celles généralement adoptées : 
di 0:05 B—9,; en posant l'—— tBax et l'——:$ ona:[[, Res 
g® étant le tenseur métrique de l’espace temps (r'=ct réel, 4=—1). 
L’équation de Dirac s’écrit : ([#0,+ x)Ÿ — 0, et il est bien connu que C-'4* 
est aussi solution, C étant défini par : [#*=— CIVC-*, Dans tout ce qui suit on 
considère des fonctions L ou d* représentant des champs, distincts ou non, de 
fermions en interaction, qui sont toutes distinctes et qui toutes commutent ou 
anticommutent. On considérera des permutations P de ces fonctions et l’on 
définit : (— Des 1 si ces fonctions commutent, ——+1, suivant que P est paire 
ou impaire, si les fonctions anticommutent. 

Il est bien connu qu'avec deux de ces fonctions, 4, et 4.,, on peut 
former 5 invariants *E,(1, 2), éléments d’algèbre extérieure d'ordre Q, 
avec 0“Q.“4; ils seront désignés par S, V, X, Y, Z; ils sont de la 
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= — l°T°; on peut définir M, A, P, tenseurs polaires de X, Y, Z, par 
les opérateurs G’ correspondants : G/2= #Tv[Ts, GSM Ge, 
avec [= (TT, En posant 0,—— 1, 1, 1, —1,—1,0na 


(1) 2Eo(2, 1) = (— 1)" 08 Eg(r; 2); (ici P est impaire). 


; Gette équation s'étend AUX RCA, 4) "E,(P,) formés de 4 de ces 
fonctions. Il est aisé de trouver à partir des E(1, 2) et ?E,(3, 4), le nombre 
de ‘E,(P,) linéairement indépendants : il y en a 5, 8, 9, 8, 5 pour les valeurs 
respectives 0, 1, 2, 3, 4 de Q. 

TaéorèmE. — Tout *E,(P') est une combinaison linéaire des “E(P). 


Pet P' étant deux permutations arbitraires, on peut encore l'écrire : 


(I) Egi(PPo)=(— 1) © CRtEo;(Po). 
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Les permutations P,—3412, P;—2134, P,— 1432 engendrent tout le 
groupe 5,. Le tableau donne la forme des ‘E, ; linéairement indépendants 


choisis et les C, CC", C?: correspondants (‘:). | Notations du tableau : 
; ; P 


A /\B=—= produit extérieur de A et B; A.B (ou A..B)— produit scalaire 
entre le dernier (ou les deux derniers) indice de A et le premier (ou les deux 


premiers) indice de B; (X,X”}” =D CXEX "er — on 1} 
p 
Ce théorème peut être très utile pour effectuer ou simplifier des calculs : 
comme application la section efficace différentielle de diffusion nucléon-nucléon 
a été aisément calculée : en effet tous les éléments de la matrice S d’un phéno- 
mène où n’interviennent que quatre fermions réels, sont des combinaisons 
linéaires des ‘E, et les forces d'échanges réalisent des permutations des 4. 


Le théorème ne s'étend pas à tous les ?’E,, mais seulement aux ‘E, et °E, 
qu’il permet aisément de dénombrer à 35 et 35. Évidemment si des 4 ne sont 
pas distincts, le théorème est encore vrai. Dans le cas particulier où ÿi — Ÿs et 
V,=%,, (IL) donne immédiatement les identités quadratiques de Pauli et 


Kofink (?). 


(1) Trois lignes de C"(0) et deux de CP:(4) ont été données par W. Paurt, Ann. Inst. 
H. Poincaré, 6, 1936, p. 109, et la matrice C:(0) a été donnée en entier par M. Fierz, 
Zeits. Phys., 104, 1937, p. 595. 

@) W. Pau, loc. cit.; W. Korink; Ann. Physik., 30, 1937, p. 91; 38, 1940, p. 420. 


OPTIQUE. — | Application des Peut À à éclairs lumière Meet eee 
graphie par instantanés rapides en microscopie ordinaire et en microscopie à 
contraste de phase. Note de M. Marcez Laporte, M°° Onerre Rorricx- 
Goussu et M. Jacques DÉsEAN, présentée par M. Aimé Cotton. 


Les résultats favorables des essais relatifs à l’obtention de photomicro- 
graphies instantanées par l’emploi, comme source de lumière, d’une lampe 
à éclairs (*), nous ont incités à aborder le problème de la Cinématographie en 
microscopie à contraste de phase. 

On sait que la question de la production d’éclairs périodiques est depuis 
longtemps résolue (?); on sait aussi que la synchronisation des éclairs avec le 
déroulement du film peut être obtenue par des impulsions de tension sur la 
grille de commande d’un tube à gaz (thyratron), disposé en série avec la 
lampe entre les armatures du condensateur, ces impulsions de tension étant 
déclenchées par un contact électrique solidaire de l'arbre d’entraînement du 
film. AL | 
Les difficultés qui restaient à résoudre étaient relatives : 

1° à la construction de lampes à éclairs capables de dissiper une puissance 
moyenne de plusieurs centaines de w ats, nécessaire pour une prise de vue à 
cadence suffisamment rapide; 

2° à déterminer le modèle de lampe et son mode d’emploi plus particuliè- 
rement convenables à un éclairage des RIRE pour l’obtention des 
photomicrographies. 


Fig, 1. — Lampe à éclair grande puissance pour cinémicrographie. 


Des modèles de lampes pouvant dissiper en fonctionnement prolongé plu- 
sieurs centaines de watts ont pu être réalisés par l’un de nous (*). L’un de ces 
modèles constitue une source de très grande brillance car il permet l’utilisation 
de la lumière émise « en bout » par un tube en quartz de 12°" de longueur. La 
lumière émise traverse une glace transparente en verre « Moly » soudée à une 
électrode cylindrique en «Kovar »; elle se trouve ainsi canalisée en un faisceau 
sensiblement parallèle qui, sans dispositif optique intermédiaire, sert à éclairer 


la préparation ( fig. 1). 


(1) M: Laporte, Comptes rendus, 230, 1050, P: 1992. 
(?) M. Larorre, J. de Phys., 9, 1938, p. 228. 
(*) M. Laporte, J. de Phys., 2, 1950, p. 4 E et 5 E. 
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1 Sest montré avantageu 


À | s’est m x de supprimer l’oculaire du microscope et de 
SEP RER mettre directement au point 


pi sur le film l’image fournie par l'objectif. Dans ces 

conditions, l'obtention d’une photomicrographie, en contraste de phase, ne 
# nécessite qu’une énergie par éclair de seulément une dizaine de joules. 

La lampe pouvant dissiper une puissance d’environ un kilowatt, nous espé- 

rons qu’il sera possible d'atteindre une cadence de prise de vue de cent images 


par seconde dès que sera construite la caméra permettant la vitesse nécessaire 
de déroulement du film. 


Fig. 2. — Cinémicrographie d’infusoires en contraste de phase. 


Le cliché ci-dessus représente l’agrandissement d'un segment de film 
de 16%", relatif à une préparation d’infusoires. Ce film a été pris avec un 
objectif à immersion : 85, sans oculaire, à la cadence de 12 images par seconde; 
l'énergie dépensée par éclair étant de 8 joules. 

Indiquons que la lampe a déjà fourni, sans autre altération qu’un léger 
dépôt de pulvérisation cathodique, plus de 30 000 éclairs. 


SPECTROSCOPIE. — Ætude du triplet Raman de l’ammoniac vers 3 300 em". 
Note (*) de M. Axpré Marcnan», présentée par M. Jean Cabannes. 


On sait que l’ammoniac liquide ou dissous dans l’eau présente un triplet 
Raman autour de 3 300 em *, qui a été attribué à une bande de vibration-rota- 
tion depuis qu’on a signalé (*), (?) l'avoir résolu en une série de raies de 
rotation autour de la vibration fondamentale y, — 3 300 ou 3 3r0ocm ". 

__ Cette explication ne semblait pas entièrement satisfaisante, aussi avons-nous 
repris l’étude de ce triplet avec un spectrographe à grande dispersion 


(*) Séance du 22 Janvier 1991. 

1) Lancsera, Z. Phys., 11, 1932, p. 60. 

À À RE | 
(2) Waccrams et Hoszaenner, Phys. Ree., k2, 1932, p. 579: 
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tion-rotation. 

La théorie de la bande de vibration-rotation pour une vibration totalement 
symétrique a été faite par Placzek et Teller (*). Étant données les dimensions 
de la molécule d’ammoniac, il résulte de leur travail que : 

a. L'écart entre les deux maxima extrêmes du triplet doit varier comme 
T avec la température, et valoir 220 cm" à la température ordinaire. 

b. La branche centrale (Q) doit représenter 23 % de l'intensité totale 


quelle que soit la température. La branche de basse fréquence Raman (P) 


doit représenter 23,7 % et la branche de haute fréquence (R) 53,3 % de 
l'intensité totale à température ordinaire, la dissymétrie d'intensité entre les 
branches P et R variant comme 1//T. 2 10 
Résultats expérimentaux. — 1. A température ordinaire, les intensités se 
répartissent ainsi dans le triplet des solutions aqueuses : 
Branche Q : 35 +2 %; Branche P: 22+1 %;: Branche R : 43 + 2 %. 


\ 
La répartition des intensités ne coïncide donc pas à température ordinaire 
avec celle d’une bande de vibration-rotation. 


2. Si l’on appelle L,, L,, I, les intensités maxima des branches Q, Pet R, la 
figure 1 donne les Yariauons de L/lo et [,/1, pour l’ammoniac liquide pur en 
lonction de la température. Le point + 20° est indiqué par Bhagavantam (*). 
Le figure 2 indique les variations de L,/L, et L,/L, à la fois en fonction de la tem- 
pérature et de la constitution du mélange d'ammoniac et d’eau. 

En tenant compte de ces deux figures, on voit que : 

a. L'addition d’eau à température constante dans l'ammoniac liquide aug- 


! 


mente 1/1, et diminue 1,/1,. Par exemple, à + 20°, I,/1, passe de 0,23(NH, pur) 


à 0,65 (solution 7 N) et 1,/1, de 0,5 à 0,35. A — 35° 1,/I, passe de 0,73 (NH, pur) 


CMEZ. Phys." 81, 1099, D. 20e 
(+) /nrd. J. of Phys., 5, 1930, p. 49 et 50. 
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b. L'augmentation de la température absolue dans le rapport deo, 7 à 1 pour 
l’ammoniac liquide produit une augmentation de l’intensité relative de la 
branche Q, qui devrait rester constante, et augmente la dissymétrie d'intensité 


entre P et R, alors que cette dissymétrie devrait diminuer comme 1/YT. Cette 
dissymétrie pour l’ammoniac liquide (1, => 1,) est exactement opposée à celle 
que prévoit la théorie de la bande de vibration-rotation (1,< 1,). 

3° La différence de fréquence entre les maxima d'intensité des branches 
extrêmes P et R du triplet reste constamment égale à 173 + 3cm *, au lieu de 


varier comme ÿT, entre — 60° et + 20°, pour tous les mélanges d’ammoniac 


et d’eau. 
4 Rappelons enfin que la branche KR est toujours à peu près ‘dépolarisée 


alors que les branches P et Q sont fortement polarisées (2 — 0,2). 
_ Tous ces faits réunis montrent que le triplet Raman de l’ammoniac liquide. 
ou dissous vers 3300 cm ‘ ne peut pas être une bande de vibration-rotation. 


SPECTROSCOPIE. — Sur le spectre infrarouge de la fraction I du plasma 
obtenue par la méthode de Cohn. Note de M. Hexri Lexormanr, 
présentée par M. Pierre Jolibois. 


Dans une Note précédente (*) nous avons signalé que le spectre infrarouge 
de la fraction I du plasma (échantillon provenant du laboratoire de Cohn) 
comporte deux fortes bandes à 6*,323 et à 7*,175. Ce spectre était si différent 
des protéines en général et de la fibrine en particulier qu’il nécessitait une 
étude complémentaire. 


(*) Comptes rendus, 230, 1950, p. 
C: R., 1951, 1 Semestre. (T. 232, N° 5.) _ 


dans un sérum physiologique donne un spectre normal de protéine avec les 


* deux fortes bandes vers 6,00 et 6", 40. 
Il apparaît ainsi que la courbe d'absorption de l'échantillon provenant du 
laboratoire de Cohn est due à l’existence d’une impureté non précipitable par 
la chaleur, probablement non protéique. L’aspect de cette courbe évoque un 
sel métallique d’acide carboxylique, cette idée est confirmée par le fait 
que la préparation traitée par des vapeurs de HCI donne un spectre d’acide 


carboxylique. 
Une étude spectrale des impuretés salines susceptibles d’être rencontrées 


dans la préparation nous à montré qu’il s’agit probablement de citrate de 
sodium, introduit comme tampon lors de la redissolution du précipité de 
fractionnement, avant la dessiccation finale. 

Un tampon citrate, à un pH voisin de la neutralité, présente exactement les 
mêmes bandes que la fraction I étudiée dans une Note précédente. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Les particules négatogènes nouvelles, de moment 
cinétique élevé, dans le spectre des radio-éléments 8. Note (*) de 
M. Jean Tuisaur, présentée par M. Louis de Broglie. 


Des expériences antérieures à l’aide du spectrographe magnétique indi- 
quaient qu’une faible part de l'émission négative des trois radio-éléments RaE, 


-P*?, RaC n'était pas constituée par des électrons ordinaires, mais devait être 


attribuée à des particules négatives nouvelles, de très grande impulsion : 
Je donne ici la description des essais qui montrent la désintégration de ces 
particules en rayonnements G. 

1° On dispose dans le spectrographe des lames minces (aluminium, nickel, 
zinc, palladium, tantale, etc., voire carton) de manière à ce qu’elles soient 
frappées normalement par les trajectoires circulaires de grand rayon décrites 
par des particules de Ho voisin de 10* émises par P°?, mais sans qu’elles 
puissent être atteintes par le bremsstrahlung émis par le radio-élément. Un 
film photographique (protégé par une lame de o"",2 d'aluminium arrétant 
pratiquement tous les rayons 8 de Ho 2000) est disposé à 5°" au-dessous de 
la lame (par exemple de l'aluminium de 50 mg/em’} : il montre des raies 


(*) Séance du 3 janvier 1951. 


Et Lan" Fe dis ANC | DU 29 JANVIER 1991. 


_ produites par les enroulements électroniques trochoïdaux pre 


:: 1RR he #5 


pe 


[1 


nant naissance 
dans la lame au point d'impact des particules nouvelles. 

_ a. La position de ces taches varie avec l'intensité du champ magnétique 
utilisé de telle façon que le produit de H par la distance 20 du point d'impact 
sur la lame à la source demeure constant (Ho de 10000 à 15000 suivant 


le radio-élément, valeurs confirmant les résultats de la méthode de la 
trochoïde). er | 


_b. Si l’on substitue à l'aluminium une lame de tantale de 50 mg/cm?, c’est- 
à-dire de même masse superficielle que celle d'aluminium, l'intensité des 


rayons B secondaires obtenus s’accroît considérablement, indiquant qu’à 
masse superficielle égale Les éléments de nombre atomique élevé augmentent 


la probabilité de désintégration des particules primaires négatogènes. 

c. Si l’on augmente la masse de la lame de tantale de 50 à 150 mg/cem?° (ou 
de la lame d’aluminium de 55 à 225 mg/cm?) l'intensité des rayons B enre- 
gistrée décroît énormément : on a donc dépassé l'épaisseur optima de ce métal 
(vers 100 mg/cm?) pour la transformation de la particule nouvelle en électron. 


2° Des obstacles matériels, tels que le bord de lames d'aluminium, sont dis- 
posés dans le spectrographe dans les régions où seules peuvent les atteindre les 
particules négatives de Ho © 10", à l'exclusion des rayons 6 ordinaires ou des y; 
le film est maintenant placé normalement à la direction du champ magnétique. 
On observe que la pointe de ces écrans, tangentée par la trajectoire circulaire 
invisible des particules nouvelles, devient l’origine d’un enroulement électro- 
nique bien défini, un cercle déterminé de 6 à 15"" de diamètre, dont on peut 
mesurer le moment Ho. L'expérience est surtout probante en substituant 
au P°? une source de RaE qui a l'avantage de donner très peu de rayonnement 
électromagnétique. On trouve que pour chacun des trois radio-éléments pré- 
cités, le moment des rayons $ secondaires ainsi engendrés se situe dans le 
spectre B ordinaire correspondant, d’une façon plus précise l'énergie de ces 
se rapproche de l'énergie la plus représentée dans le spectre f. 

Ce fait apporterait un appui à l'hypothèse d’après laquelle le phénomène 
primitif dans la désintégration ÿ serait l'émission par le noyau d’une des paru- 
cules négatives de moment élevé 1c1 décrite, émission qui serait suivie la plu- 
part du temps d’une transformation de la particule en électron 5 dans le 
voisinage même du noyau désintégré : ainsi le spectre continu 5 observé ne 
serait qu’un phénomène secondaire. 

3° Un tel mécanisme expliquerait peut-être un certain nombre d’anomalies 
constatées avec les rayonnements b : 

a. La diffusion anormale des 5, l'énergie de la particule après déviation 
étant fortement inférieure à l'énergie initiale (‘}, effet dont la probabilité 


(2) M. Lecon, J. Phys., 7° série, 9, 1938, p. 91. 
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augmente pour les énergies supérieures à 1 MeV : il pourrait correspondre à 
la transformation de la particule négatogène en électron. 

b. La divergence entre les deux valeurs de l’énergie moyenne par désinté- 1 
gration des rayons 5 du RaË déterminées par calorimétrie, puis par la chambre 
Wilson (®?): 

c. L’éventuelle non-existence d’électrons de désintégration (*) dans la 
transformation 8 du MTh 1 ou dans celle de Ac. | 


Lt 


4° La masse de la particule à moment élevé ne peut être encore précisée : 

à plusieurs reprises nous avons disposé sur son trajet, dans le spectrographe, 
des plaques nucléaires Ilford B, et G;, afin de tenter de caractériser la trajec- 
toire microscopique de celle-ci : elle ne semble pas se distinguer aisément de 
celle d’un électron rapide, ni par le nombre de grains par micron, ni par la 
diffusion, et son action sur l’émulsion ne dépasse pas beaucoup le minimum 
d’ionisation. Par exemple, avec RaE, on observe dans les zones atteintes par 
des particules de Ho — 10° des trajectoires assez tendues (de 50 à 100* de lon- 
gueur), la distance des grains étant de 2 à 3*: de telles trajectoires se terminent 
par une trace électronique. Ce que l’on peut dire, c’est que leur aspect ne se 
rapproche pas de celui d’un méson de quelques Me V. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Remarques sur les valeurs des rayons nucléaires 
déduites de la radioactivité alpha. Note de MM. GEorGEs AmBRosiNo 
et Her: Piarier, présentée par M. Maurice de Broglie. 


1. L'énergie totale libérée par une désintégration alpha se répartit de la 
façon suivante : 1° l’énergie cinétique de la particule alpha; 2° l’énergie 
cinétique de l'atome de recul; 3° l’énergie cinétique des électrons libérés que 
nous supposerons négligeable; 4° la différence « entre l’énergie totale de liaison 
de tous les électrons de l'atome initial et celle des électrons restant unis au 
noyau final. La valeur la plus petite que peut prendre la grandeur & est la 
différence entre l'énergie totale d’ionisation de l’atome initial (de charge Z + 2) 
et celle de l’atome final (de charge Z) supposé dans son état fondamental. 

Cette valeur minimum de + pourrait se calculer exactement par la 
connaissance des termes spectraux. On obtient une bonne approximation par 
les formules approchées de Fermi. De l’uranium au polonium elle varie 
de 36 keV à 30 keV. 

2. La barrière de potentiel que doit franchir la particule alpha est celle que 
créent la charge du noyau final et la charge des électrons qui l’entourent. Dans 
le cas des noyaux lourds, le potentiel dans l’atome, à l'extérieur du noyau, est 
En NS CN OP SN ER NS 
gi 
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M. Lecoix, Comptes rendus, 224, 1947, P. 912. 
M. Lecoi et M. Perrey, Comptes rendus, 227, 1948, p. 121. 
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(r)=21e particule alpha, 

AA le potentiel de Thomas et Fermi est 

| DEL SCIE PET EESs V(r)=U(r).X(r), 

«HER 7 las Fr # “ : : , 
en _X(r) étant une fonction décroissante de r, prenant la valeur 1 pour r—0 et 

_ tendant vers zéro pour les grandes valeurs de r. Pour de petites distances, 


__ l’approximation linéaire est suffisante : 


zLe 


Pr #4 X(r)—1—ar, d'où  V(r)— 


— zLea=U(r) — b. 


La barrière de potentiel se trouve donc abaissée d’une quantité b. Le calcul 

_ montre que b est du même ordre de grandeur que z. Il varie de 38keV à34keV 

de l’uranium au polonium. Dans la formule de Gamow donnant la transpa- 

rence de la barrière de potentiel, la quantité h s’ajoute à l'énergie de la désin- 
+ _ tégration alpha. L 

3. Il en résulte que dans le calcul des rayons nucléaires il faut augmenter 

_  l’énergie habituellement utilisée (énergies cinétiques de la particule alpha et 

Es - du noyau de recul) de la somme des deux quantités : et # qui, pour les noyaux 

__ lourds, se monte environ à 50 keV. D’après Perlman, Ghiorso et Seaborg (?) 

le calcul des rayons nucléaires par la formule de Gamow ne donne des résultats 


4 
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protons pair. Parmi ceux-ci, U238 et Th232 faisaient exception et les rayons 
nucléaires calculés dépassaient de 3 à 4 % la valeur normale R—R, A’ 
._ (R,;=—1,48.107**cm et À — nombre de masse du noyau) (*). La correction 
| proposée permet de montrer que ces rayons ont aussi la valeur normale. Quant 
aux autres noyaux, son influence est beaucoup plus faible, l’énergie de la 
particule alpha étant plus élevée. 
| Il reste à examiner la possibilité pour l’atome final d’avoir été excité ou 
——. __ ionisé par le passage de la particule alpha. 
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4 CHIMIE PHYSIQUE. — Absorption dans l'ultrahertzien et liaison hydroxyle : 
4 Eau de cristallisation et eau d'adsorption. Note de M”° Marre FREYMANN 
4 et M. Rexé Freymaxx, présentée par M. Aimé Cotton. 


à Les rayons X, l'absorption infrarouge et l'effet Raman ont permis d'aborder l’étude du 
groupement OH (liaison hydrogène et liaison hydroxyle) et, en particulier, la structure de 
la glace et de l’eau liquide (*). Mais c'est surtout aux propriétés diélectriques que l’on doit 


(:) Fermi, Zeits. f. Physik, 48, 1928, p. 73. 

(2) Phys. Rev., TT, 1950, p- 26. 

(2) Perzua et YPsiLanTIs, Phys. Res., 19, 1950, p. 50. 

(:) E. Bauer et M. MaGar, J. Phys., 9, 1938, p. 319; Cahiers Phys., n° 5, 16, 20 21 ; 
JT. Chimie Phys., #5, 1948, p. 95. 
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(1). Si U(r) est le 


cohérents que pour les noyaux à nombre de neutrons pair et à nombre de. 


MORE ET 2 4 1 STACADEMIMMDES) SC | | 
s'adresser pour étudier les possibilités d'orientation des molécules d'eau : 1° C’est dans le 
domaine des ondes kilométriques que l'on observe l'absorption Debye de l’eau «solide» dont 
les molécules font partie d'un ensemble organisé à grande distance (1) (?). 2° C'est dans 
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le domaine des ondes centimétriques qu’apparait l'absorption Debye de l’eau «liquide» dont 
les molécules font partie d'un ensemble non organisé à grande distance (*) (*). Nous nous 


proposons de montrer ici que la mesure de l'absorption dans l'ultrahertzsien permet 


d'étudier le mécanisme de fixation de l'eau de cristallisation et de l'eau d'adsorption et, 
par là, d'aborder de nombreux problèmes physicochimiques. 


Notre idée directrice est la suivante : On sait (*) que l’eau liquide présente, 
à la température ordinaire, un maximum d'absorption vers À— 1%, et une 
absorption encore très grande vers À — 3°" (bande de Debye liée à l'orientation 
des molécules d’eau «liquide»). Nous admettrons parsuite que l'observation d'une 
absorption à 3° traduira quantitativement la liberté d'orientation des molécules 
d'eau « liquide » ; inversement, l'absence d'absorption à 3° démontrera la fixation 
des molécules d'eau(vraisemblablement sous forme d’eau «solide » avec absorption 
pour les ondes kilométriques). Pour préciser, citons deux résultats essentiels : 
1° L'eau «solide» (glace à o°et au-dessous) ne présente pratiquement pas d’absor- 
ption à 3° (*). 2° Par contre, la présence de 10% d’eau « liquide » se traduit 
à la température ordinaire par une absorption considérable : voir tableau. 

1. Eau de cristallisation. — Nous avons recherché l'absorption, pour 
À = 3%,15, vers 15°C, des sels cristallisés suivants à l’état de poudre : bro- 
mure de sodium à 2 H,0O ; hyposulfite de sodium à 5 H,0O ; sulfate de magné- 
sium à 7 H,0 ; sulfate de cuivre à 5 et 1 H,0 ; sulfate de nickel à 5 H,0; 
nitrate d’uranyle à 6 et 3 H,0; acétate d’uranyle à 2 H,0. Ils cristallisent 
tous avec plusieurs molécules d’eau, ce qui correspond à des teneurs en eau très 
supérieures à 10 %, et cependant l’absorption est nulle (ou inférieure à 0,04, 
limite d'erreur possible). Ceci confirme que les molécules d’eau de cristallisa- 
tion ne peuvent s'orienter comme le font les molécules d’eau «liquide » : elles 
sont fixées par liaison hydroxyle dans le réseau cristallin. 

2. Eau d’adsorption. — On pouvait se demander si l’eau adsorbée sur l’alu- 
mine (pour chromatographie) ou le gel de silice (actigel) est sous forme 
«liquide » ou «solide ». Par la méthode des poudres (*), nous avons mesuré 
"(A = 3%,15, 19°C) pour ces adsorbänts ainsi que pour des poudres de 
saccharose et de chlorure de sodium renfermant des quantités croissantes 
d’eau. La valeur de «” dépendant du coefficient de remplissage de la cuve 
(épaisseur 0,5; volume 1,149), nous donnons l’ordre de grandeur des 


(2) R. Guen, Cahiers Phys., n° 23, 1944, p. 43. 

(5) GC. H. Corne, D. M. Rirson et J. H. Hasren, Trans. Far. Soc., 42, 1946, p. 120 ; 
Laws, Trans. Far. Soc., 42, 1946, p. 238. 

(*) A. HéLaine, S. LE Monracxer et J. LE Bor, Comptes rendus, 239, 1001, p. 408. 
Pour les corps absorbants étudiés ici on ne peut utiliser les’ formules de Bôttcher ou de 
Bruggeman. 
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#4 re 44 , 3 
be ES 
Dr- concentration en eau, les valeurs ci-dessous de £/ ont été interpolées sur nos nee 
0: courbes. — | : 
4 Concentration % en poids eau. 2 6. 100, 20; 25. Aee S 
| Alumine (15,11 à 15,24)..... 0,08 0,24 0,40 2 Z Se 
“ 1 DARCO CHEF T ER MOD )i see 2274 MA 0 JAN 0108 ven 1,44 FPE 
A | Saccharose (15,10 à 15,65)... 0,24 0,73 TA — _ FE à 
CINa (15,50 à 1,83)........ 0,43 1,29 »,17 (5,3) ke | 3 
L'existence d’une absorption élevée montre que es molécules d'eau adsorbée | ‘#4 


(alumine ou silice) sont, en grand nombre, à l’état « liquide » (libres de 
s'orienter). Toutefois, nous pouvons affirmer que ce nombre est moins élevé = 
que pour l’eau ajoutée aux poudres de saccharose et surtout de CINa. | 


3. Application et conclusions. — L'étude de l’alumine hydratée AI(OH), 
nous à montré que ce composé n'absorbe pas à À — 3%, En Le chauffant à 114, “es 
180, 200 ou 270°C, nous l'avons déshydraté systématiquement; dans chaque Me 
cas, après retour à 15°, malgré le départ d’eau, l'absorption est restée nulle. 

Par contre, en laissant réhydrater en atmosphère humide ces divers produits 
desséchés, une absorption importante apparaït (0,24 et 0,45 pour 5 et 13 % d’eau 
repris, par exemple) : Les molécules d’eau de réhydratation sont « liquides ». 

Cet exemple montre que les mesures d'absorption à 3** constilueront un 
précieux procédé d’étude des formes eau « liquide » et « solide ». En liaison 
avec des observations sur l’effet du refroidissement (jusqu’à —183°C) que 
nous publierons prochainement, soulignons que ces recherches intéressent des LE 
questions telles que la fixation de l’eau en chimie minérale (ciments, plâtre, etc.) 
organique ou biologique (eau des tissus végétaux ou animaux). C'est également + 
un moyen d'étude de l’adsorption de substances autres que l'eau. + 


CHIMIE PHYSIQUE. — Déternunation en ondes centimétriques, de la constante 
diélectrique de substances à l’état compact à partir de la constante diélectrique 
de la poudre. Note de MM. Arserr HÉLAINE, SerGe Le MonraGxer et JEAN 
Le Bor, présentée par M. Aimé Cotton. 


En utilisant, à l’aide de trois appareils distincts, vers 3000, 7900 et 
10 000 Mc/s, la méthode précédemment décrite (*), nous avons cherché à 
établir pour ce domaine des ondes centimétriques, la validité d’une formule 
reliant la constante drélectrique d’une pre à celle de l’échantllon compact 
correspondant. Des formules répondant à ce but ont été proposées par divers 


(:) Comptes rendus, 228, 1949, p. 749. 
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a) qui les ont éprouvées en basse: fréque 
; résultat généralement satisfaisants, en particulier ‘celles: dues à 


DA à Bôticher, dérivant d’ailleurs toutes deux de la formule de Rayleh. La : 
Ta SEE En de Lorentz est par contre bien moins correcte. | ; DR 
: PUS Nos expériences ont d’abord porté sur les échantillons de trois substances Dee 
non absorbantes : marbre blanc, cristal de roche et tale. de | ie 
) pe Le tableau suivant rassemble nos résultats : EM 
A Le ë,. | 
VE Bloc È 
€ "© 4 
poudre calculé | #4 
PTS L A — « 
, À (cm). d. ô—. | mesuré. mesuré. Lorentz. Bôüttcher. Bruggeman. | 
RE. Roue 0,66 4,17 7, 11,9 s MCE AS 0 s 
Marbre SE Dee NC MON ON MON 3,99 2,63 0,64 4,25 5 79 14 "7,9 8;7 | 
s DE 0,71 4,15 7,8 9,9 6,5 7,4 | 
10,19 | 0,28 2,64 de Aa JT PASS LA RETEL 0 | 
ou Cristal de roche | 3,99 2,65 {0,57 ÉN 4,4 d,7 435 4,9 | 
E- Le Lo,6r 2,63 Le ÿ 20 4,2 4,5 | 
3,99 | 0,0 3,00 b;7 0,1 5,6 6,5 | 
RARES EN CS RL de F è : R 6 , ? | 
D NON | 0,50 2,54 5,3 6,0 5,1 5,7 
13 10,19 | 0,42 Fab ES 0 6,3 SA RER 
DEN CINa.-:.:....-.... 3,99 DIE 0,77 3,86 | en 6,4 9,1 5,9 
RATES Eu 0,62 D22 B.F 7,8 5,4 6,0 
Ê * À, longueur d'onde air en centimètres; d, densité du solide; à — . _. M, masse de poudre contenue 
dans la cuve de mesure; V, volume de la cuve; &, constante diélectrique de la poudre; s:, constante 
diélectrique du solide compact. 
70e | : Formule de Lorentz Haas 
ï ET E—1 
Se | » Bôüttcher TE = 
4 3 € E1 + 2€ 
1370 RE Bruggeman : 1 — d — hr VE 
“#4 | —1V.eE 
‘à Nous avons calculé la constante diélectrique de l'échantillon solide à partir 
; de celle de la poudre en utilisant les formules de Lorentz, de Büttcher et de 


12 Bruggeman. L’erreur moyenne s'élève environ à 8 % pour la formule de 
Bôttcher, à 12 % pour la formule de Bruggeman et à plus de 20 % pour celle 


Re (?) G. J.F. Bôrrener, Rec. Trao. Chim., 6k, 1945, p. 47; BRUGGEMAN, Ann. der Phys., 
2h, 1935, p. 636; R. GuiILLtEN, Ann. de 5e 16, 1941, p. 205; H. S. Lorenrz, Wied. 
An., 9, 1880, p. 641; Van Vesserx et Buvorr, Rec. Trav. Chim., 67, 1948, p. 191; J. W 
Fer Phil. Mag., 34, 1892, p. 481. 


* 


7 


SÉANCE DU 29 JANVIER 1951. 405 


de Lorentz, l'erreur, pour toutes ces formules diminuant d’ailleurs avec la 
valeur de la constante diélectrique. Nous n’avons donc considéré que les deux 
premières comme acceptables. L'erreur provenant de l’utilisation de l’une ou 
l’autre de ces formules nous semble due, au moins en partie, à la définition 
cristalline de la poudre; toutes ces formules sont en effet établies pour une 
poudre idéale à particules sphériques. | 

Il semble donc que ces formules constituent encore en ondes centimétriques, 
comme en basse fréquence, une bonne approximation, permettant en particulier, 
à partir d’une valeur expérimentale de la constante diélectrique d’une poudre 
non absorbante, de remonter à celle du solide correspondant. Nous l’avons 
vérifié pour le chlorure de sodium qui nous donne les résultats indiqués dans 
la dernière partie du tableau ci-dessus. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Âeprésentation stérique des chaines méthyléniques. 
Note (*) de M. Jzanx-François JoLter, présentée par M. Pierre Jolibois. 


En égalant le volume molaire du diamant à celui d’un cylindre enveloppant N 
atomes de carbone dont les centres sont situés à une distance de 1,54 À on 
trouve, pour rayon de la sphère d’encombrement de l’atome de carbone, 
1,08 À. Cette grandeur représente la distance qui, dans les carbures saturés, 
sépare le centre de l’atome de carbone du centre de l’atome d'hydrogène qui 
lui est lié. 

Les noyaux d’atomes d'hydrogène seraient donc distribués sur les géné- 
ratrices du cylindre défini plus haut et leur rayon d’encombrement, si l’on 
prend pour diamètre des chaînes méthyléniques le nombre fourni par la 


diffraction des rayons X, est 


2,35 — 1,08 —1,27 À, 


rayon qu'attribue Goldsmith à l’atome d'hydrogène ionisé Hr. 

1. On admet pour distance des centres de deux atomes de carbone voisins : 
1,54 À dans le cas d’une liaison simple; 1,32 — 1,34 À dans le cas d’une 
liaison double; 1,20 À dans le cas d’une liaison triple. 

Si l’on porte en abscisses le nombre de liaisons, en ordonnées la distance 
des centres des atomes de carbone, on obtient une courbe qui, extrapolée, 
coupe l’axe des ordonnées en un point voisin de 2, 10 À (fig. 1). 

Si l’on représente les atomes de carbone par des sphères de rayon constant, 
on doit admettre que les deux sphères, représentant deux atomes de carbone 
voisins, se pénètrent d'autant plus que le nombre de liaisons qui les unit est 
plus grand (fig. 2). 


A ——— — — ——— 


(*) Séance du 8 janvier 1951. 
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| ot be Æoe*+ que Ve rayon de la sphère d’encomb ’a 
carbone, supposé isolé, doit avoir un diamètre dont la valeur est ue que 
fournit dr ae de la courbe 1. | RG 


Distance inter-centres 


à k T4 en À 
Dr 
7 À Lt 
dr w { 
LEA Fe ° À ; 
à 
. k (@) (b) 16 
a, ’ nombre de liaisons 
L L 4 À 
Le) à ei 1 Fig. 1. | Fig. 2. 
CE ' : ; c 
Dr à ; s à 
“60e 2. Représentons la molécule gramme de carbone (diamant) comme une suite 
“158 de sphères s’interpénétrant suivant la figure 2 (a); les centres successifs étant 
‘se situés à 1.54 À l’un de l’autre. 
3 6208 0 
{à Si r est le rayon de ces sphères, le volume du cylindre limité par les tangentes 
2 tale 
: PTE à ce chapelet d’atomes est 
# 3 À etre l=nr1,64..107 6,06: 10%. 
: 1éRR Si l’on égale v au volume molaire du diamant, c’est-à-dire à 3°*,42, on tire 
Re: r=1,08 À. "A 
_ Le diamètre de la sphère d’encombrement représentant l’atome de carbone 
< est donc égal à 2,16 À, valeur voisine de celle que fournit l’extrapolation de 
+ NAT ! 
<E la courbe 1. 
“s #P0PD 
2. Cette grandeur 1,08 À est égale à la valeur moyenne que donnent dif- 
férents auteurs comme Se des centres des atomes de carbone et d’hydro- 


| gène dans les chaînes méthyléniques. Les noyaux d’atomes d'hydrogène 
on seraient donc distribués sur les génératrices du cylindre carboné. 
| 4. Dans un précédent travail (*), nous avons établi que le rayon statistique 
des chaînes méthyléniques était compris entre 2,32 et 2,35 À (2,32 dans les 
carbures saturés, 2,35 dans les dérivés halogènés de ces carbures); d’autre 
part, la diffraction des R, fournit la valeur 2,32 À. 

On peut en déduire que le rayon d’encombrement de l’atome d'hydrogène, 
lié au Noa est TH entre 


2,32 08 — 1,24 À et 2,39 —1,08 —1,27 À. 


CR nombres sont très voisins de celui que donne Goldsmith pour rayon de 
l'atome d'hydrogène ionisé (H=-)(1,27 À). 


(1) Comptes rendus, 231, 1950, p. 618. 
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On remarque, et un calcul simple le montre, que les sphères représentant 
les atomes d'hydrogène, liées aux atomes de carbone de même parité, sont 
tangentes à 1/100 d’À près. 

Tout semble donc se passer comme si l’atome de carbone jouait, vis-à-vis de 
l’atome d'hydrogène, le rôle de donneur d’électrons et que, deux atomes 
d'hydrogène ionisés (H) voisins, appartenant à deux atomes de carbone de 
même parité, n'étaient plus, du fait de leur saturation à deux électrons, inter- 
pénétrables, du moins à l’extérieur de la chaîne carbonée. 

Dans un prochain travail nous montrerons, qu’appliquée aux carbures 
aromatiques (au benzène et au naphtalène notamment) cette représentation 
permet de calculer, avec une approximation très satisfaisante, la distance 

-(3,5 À) qui sépare les plans carbonés, distance voisine de celle qui sépare les 
plans carbonés du graphite. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude sur les piles à dépolarisation par l'air. Polarisation 
statique et polarisation dynamique. Note de MM. Hexre: Moureu, Paur 
Cuovix et Armaxn Marie DE FicqueLmoxr, présentée par M. Pierre Jolibois. 


Le fonctionnement des piles à dépolarisation par l’air est sous la dépendance 
de deux phénomènes fondamentaux : 

a. la polarisation, qui tend à abaisser la tension de la pile; 

b. la dépolarisation par respiration, c’est-à-dire par absorption de l'oxygène 
atmosphérique, qui a pour effet de s’opposer à cet abaissement de la tension, 
le positif fonctionnant ainsi comme électrode à oxygène. 

Nous nous sommes attachés à analyser le phénomène de polarisation dans le 


| éni a en PER - pour rayons de 


les noyaux d’atomes de carbone aux 
| sommets d’une ligne brisée dont les segments font entre eux un angle de 109°,3 
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| cas des piles, type Leclanché, au chlorure d’ammonium. A cet effet, l’ AEmen ts "PRE 
de pile était introduit dans une enceinte remplie d'azote, et l’on faisait débiter ; 
TE la pile, ainsi privée de sa faculté de restauration par respiration, sur une 
A”. résistance extérieure R. Voici les principaux phénomènes mis en évidence: 
«te à 1. Réarrangement après polarisation. — En opérant avec une résistance rela- 
x #3 tivement faible R,, la tension aux bornes de la pile s'effondre rapidement 
ARE (courbe AB, de la figure 1). Si, après un temps T, on met la résistance R, 
is ” hors circuit, on constate que la tension remonte (courbe B,C,), pour se 
te stabiliser finalement en C;. La remontée de la tension manifeste une redis- 
| tribution des charges électriques à l’intérieur de la pile que nous proposons 
‘EM d'appeler « Réarrangement après polarisation ». 
pes Si l’on fait débiter la pile pendant le même temps T sur une résistance R, 
4e plus élevée que R,, on observe que l’effondrement de la tension (courbe AB, ) 
Le et le réarrangement B, C, sont moins accusés. 
ne Enfin, si l’on choisit une résistance de débit R, très grande, de façon à avoir 
: #0 un courant presque nul, l’abaissement de la tension AB,, au bout du temps T, 
ne est beaucoup plus faible et le réarrangement B,C, pratiquement négligeable. 
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2. Polarisation dynamique et polarisation statique. — On peut représenter 


les phénomènes précédents dans le diagramme tension-charges. Les courbes 
A'B;, A'B, de la figure 2 correspondent aux décharges sur les résistances 
R,, R, et les verticales B, C;, B, C, aux réarrangements après polarisation. En 
faisant varier la résistance R et la durée de la décharge, on trouve que tous les 
points tels que C;, C, correspondant aux fins de réarrangement se placent sur 
une même courbe A'P qui, par ailleurs, est celle quedécrit le point C! (décharge 
sur une résistance très élevée, réarrangement nul) quand on fait varier uni- 
quement le temps. 

Il s'ensuit que la F.E.M. de la pile en état d'équilibre est uniquement 
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courbe AP, u des points C! est, pour. 


| une ile do anée, 1 e caractérist que intrinsèque. Elle représente la polarisation 
RRQ éale de la pile en l'absence de tous phénomènes perturbateurs engendrés par 


“TPE _ le passage du courant. 


__ Les résultats précédents nous ont amenés à discerner deux phénomènes 
distincts de polarisation que nous avons qualifiés respectivement de « Polari- 
| Sation statique » et de « Polarisation dynamique ». La polarisation statique 
Es est caractérisée par un abaissement permanent de la F. E. M. de la pile, tandis 
E que la polarisation dynamique, qui se manifeste chaque fois que la pile débite 


* un courant notable, se traduit par une réduction temporaire de la tension 
à pendant le passage du courant, suivie d’un réarrangement quand la pile est 
= mise en circuit ouvert. 

3. Transformation de l'électrode positive. — Si l'on poursuit indéfiniment la 
E- polarisation statique, la courbe A'P s’infléchit et devient une horizontale. La 
% tension se stabilise en même temps qu’apparaît, à l’électrode positive, un 
; dégagement d'hydrogène dont le débit est proportionnel aux charges élec- 
: _ triques qui circulent dans la résistance extérieure. Le positif s’est donc trans- 
formé d’électrode à oxygène en électrode à hydrogène et l’on peut noter, à 
l'appui de cette constatation, que l’abaissement de la tension de la pile, soit 
| , 1,05 V, est très voisin de la valeur pratique de la F. E. M. de la pile à gaz 
oxygène-hydrogène, soit 1,10 à 1,20 V. 

Notons que la quantité de charges électriques débitées pour parvenir à cette 
transformation est loin d’être négligeable, car elle atteint 3 % de la quantité 
totale d'électricité disponible dans la pile. 

En conclusion, l'analyse du phénomène de polarisation, dans le cas des piles 
à dépolarisation par l’air du type Leclanché au chlorure d’ammonium, nous a 
permis de mettre en évidence l'existence de deux types de polarisation essen- 
tiellement différents, l’un d’ordre statique, l’autre d’ordre dynamique. La 
4 polarisation statique présente un caractère permanent et nous avons montré 
qu’elle correspond à une transformation progressive du positif, d’électrode 
à oxygène en électrode à hydrogène. 


ÉLECTROCHIMIE. — Coefficient de température à activité constante de l’électrode 
à amalgame de cuivre. Note de MM. Maurice Boxxemay et J. FarrBaxk, 
présentée par M. Pierre J olibois. 


Détermination du coefficient de température à activité constante JE/OT de l'élec- 


trode à amalgame (1 %) de cuivre/ions Cuivre. : ” ; sd 
Application au calcul de la variation d’entropie de la transformation réver- 


sible Cu = Cu+*+ 2e. En solution d'activité Cu — 1 : JE/OT — He V/degré, 
AS —— 37 cal/degré, le signe — indique que l’entropie diminue quand Cu s'ionise. 


On mesure la force électromotrice V de la pile formée par deux cel- 


Ÿ 


on fait varier la température, l’autre dans un thermostat (froid) de tempéra- 
ture constante. Dans le domaine de températures étudié on a obtenu en portant 
la force électromotrice en fonction de la différence de température entre les 
deux cellules, des droites de pente Y. : 

E désignant le potentiel d’électrode et 4 le potentiel à la jonction des solu- 
tions froides et chaudes (*}), on a 


(1) V=E+N—E, 
| OR di US | Û 
(0 : RÉCIT TN ATA 


En ajoutant des quantités d'ions étrangers à la solution de sel de cuivre, 
et cela de telle sorte que l’activité en ions cuivre demeure constante, les valeurs 
de y sont modifiées et dans le cas de l’addition de l’anion SO, on observe que 
la courbe Rs f(S0:) présente en y» pour une concentration de quelques 
millièmes en ions SO°, un point à tangente horizontale. 

Au voisinage d’un tel point on a au moins dy/dc — 0, y devient donc indé- 
pendant de c au second ordre près. En outre, l'expérience montre que les 
valeurs y, ainsi déterminées sont indépendantes de la nature de l’anion 
ajouté AT, du cation qui lui est associé (H* ou Na* par exemple), de l’anion 
relatif à l'ion Cu**. Enfin la variation de y, en fonction de Log[ Cu**] est 
représentée par une droite de pente R/2%. Ce sont là toutes les propriétés 
caractéristiques du coefficient de température à activité constante de l’électrode 
(3) . = 2: + _ Log[ Cu++].. 


On est donc fondé à poser y, —(0E/0T)+ const.; et d’après ce que nous 


venons de dire si cette constante n’était pas nulle, elle serait complètement 


indépendante de la composition chimique de la solution. 

Une telle conclusion nous a paru invraisemblable, on ne voit pas en effet 
quelle pourrait être la signification physique d’une telle constante absolue. Il 
nous à paru beaucoup plus naturel d'admettre que cette constante a dans tous 
les cas une valeur très faible, inférieure aux limites d’erreurs, ce qui expliquerait 
son Invariance apparente. D’ailleurs la théorie thermodynamique des potentiels 
de jonction que l’on peut appliquer ici d’une manière approchée dans un cas 
particulier simple, conduit à une valeur de la constante négligeable. 

On est donc fondé à poser : 


= 0E 
Ym— OT 


(*) La composition chimique de la solution étant la même dans les deux cellules, ce 
potentiel Ÿ ne dépend que de la différence de température entre les deux cellules ets’annule 
avec elle. Il provient de la variation de mobilité des ions avec la température 


lules Cu/Cu++ identiques, m mais es l’une dans un ere ne ( chaud) dont 
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Pour un sel de cuivre donné, les courbes ÿ— /( A7) présentent à gauche du 
point d’intersection des maxima, à droite du point d’intersection des points 
d’inflexion. 

Dans le cas des sels de cadmium (2) et des acides, les droites relatives aux 
solutions pures étaient au contraire à peu près parallèles à la droite des Y,,; on 
n'obtenait que des minima ou des maxima selon que la droite y,, était au- 
dessous (Cd*+) ou au-dessus (H+) de la droite y, des solutions pures. 

Applications. — À partir de y, —0E/0T on peut calculer la variation 
d’entropie AS ——TY},, de la transformation réversible Cu = Cu**+ 2e; on 
. obtient ainsi y, — 0,81 mV/degré, AS —— 395 mV/degré. L'activité de Cu++ 
étant égale à 1. 


MÉTALLOGRAPHIE. — Détection micrographique, microsclérométrique et 
radiocristallographique de la fragilité de revenu d'un acier à faible 
teneur en chrome. Note de MM. Prerre-A. Jacquer, Hecmur BückLe 
et M°° Aor:enxe-R. Weirc, présentée par M. Pierre Chevenard. 


La micrographie détecte l’état fragile d’un acier au carbone contenant du chrome 
comme seule addition et une teneur relativement élevée en phosphore. L'analyse 
microsclérométrique, et surtout les rayons X, ne montrent, entre les états tenace et 
fragile, que de minimes différences par rapport à celles observées antérieurement 
avec un acier nickel-chrome, ce qui est en accord avec un processus de fragilisation 
presque exclusivement limité ici aux joints intergranulaires. 


À condition d'utiliser des spécimens polis électrolytiquement, les états 
tenace et fragile d’un acier à 0,30 % CG, 3,25 % Niet 1,65 % Cr ont pu être 
différenciés par leurs structures micrographiques, leurs diagrammes de 
rayons X et leurs caractéristiques microsclérométriques CET. 

Les mêmes méthodes d'examen ont été appliquées à un acier contenant 
0,26 % C, 1,38 % Cr et 0,044 % P. Sauf l'absence de nickel, et une pro- 
portion de phosphore trois fois plus élevée, cet acier a sensiblement la compo- 
sition du premier. se 

Les deux spécimens étudiés ont été choisis parmi ceux qu’ontutilisés ET. Jolivet 
_et G. Vidal pour la détermination de la température de transition de la rési- 


(2) J. Chim. Phys., k6, n° à et 6, 1949, p. 176. 

(‘) P. A. Jacquer, Comptes rendus, 229, 1949, p. 713; 230, 1950, p. 650 et 1284; 
A. R. Werzz, Comptes rendus, 230, 1990, p. 652; H. Bückze et P. A. Jacquer, Comptes 
rendus, 230, 1950, p. 2198. 
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traitement confère l’état tenace (résilience ! Mesnager à l’ambiante 17 kgm em? 
température de transition — 15°). 


Fig. 1. — État fragile. Polissage électrolytique. Fig. 2. — Spécimen de la figure 1 après attaque de 
(X 2500.) Ag deux minutes dans la solution éthérée d'acide 
picrique. (x 2500.) 


La fragilité est développée par un nouveau revenu de 24 heures à 525° arrêté 
à l’eau (résilience Mesnager à l’ambiante 4 kgm/cm?, température de tran- 
sition + 120°). 


Fig. 3. — État tenace. Polissage électrolytique. Fig. 4. — Spécimen de la figure 3 après attaque de 
(X 2500.) deux minutes dans la solution éthérée d’acide 
picrique. (x 2500.) ; 


Structure nucrographique. — Le polissage électrolytique révèle aux deux 
états la présence de microconstituants en particules discontinues sur les 


(*) Rev. Métallurgie, WA, 1944, p. 378; 42, 1045, P: 149. 
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frontières des grains (Jig. 1 et 3). Une attaque ultérieure accentue la netteté 
des joints intergranulaires de l’acier fragile, en les rendant continus (fig. 2), 
mais n’a aucun effet sur ceux de l’acier tenace qui restent peu apparents et 
discontinus (/ig. 4). Dans l’intérieur des grains il semble que les précipités 
soient à la fois plus abondants et plus finement dispersés pour l’état fragile 
que pour l’état tenace. | 

Diagramme de rayons X. — Les diagrammes en retour montrent sur les deux 
spécimens la résolution de l’anneau (211) en Ka, et Ka, résolution un peu 
meilleure pour l’état fragile. 

Analyse microsclérométrique. — Le coefficient de Meyer de la courbe de 
microdureté est inférieur à 2 dans les deux cas, et à peine plus élevé à l’état 
fragile (1,97 contre 1,95). Cependant la forme de la courbe est assez 
nettement différente et permet d’estimer que dans l’acier fragile : a. les préci- 
pités sont plus finement répartis; b. des zones de tensions internes sont 
strictement localisées à longue distance (de l’ordre de 40 à 5ot). 

Conclusion. — Les différences entre les caractéristiques des deux états de 
l'acier à 1,38% de chrome sont, dans l’ensemble, moins notables que pour 
l’acier nickel-chrome. La fragilisation semble intéresser surtout les joints de 
grains, et, pour celte raison, l’examen micrographique constitue le meilleur 
moyen de différenciation. On remarquera, d’ailleurs, que la distance de 40 
à ot qui, selon l’analyse microsclérométrique, sépare les zones de tensions 
localisées, correspond à la taille moyenne des grains. 

Par rapport à l’acier Ni— Cr, et tout particulièremént à l’état fragile, 


l'acier au chrome montre une précipitation intragranulaire plus massive et 


plus généralisée, qui expliquerait la résolution aux rayons X du doublet, non 
observée avec le premier acier. L'absence de nickel et la présence d’une plus 
forte proportion de phosphore semblent être les seuls facteurs susceptibles de 
rendre compte des caractéristiques respectives des états tenace et fragile de 
l'acier au chrome comparées à celles de l’acier nickel-chrome. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — /nfluence des alcalis concentrés sur le ciment alumineux 


:. fondu. Note (*) de M. Jacques Brocarp, présentée par M. Louis Hackspill. 


Nous avons étudié l'influence de solutions concentrées de soude et de potasse sur 
des prismes de pâte pure de ciment alumineux fondu. Un contrôle radiocristal- 
lographique a montré que ces solutions amenaient une évolution rapide des alumi- 
nates de chaux hexagonaux vers la variété cubique. À cette recristallisation 
correspond une chute très sensible des propriétés mécaniques. 


La pâte de ciment fondu hydraté est formée en majeure partie d’aluminates 
hexagonaux du type Al O,.2Ca0.7H,0, qui peuvent, sous l'influence de 


(*) Séance du 22 janvier 1951. 
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: La recristallisation du ciment fondu entraine des désordres graves dans les 
FA _ constructions et des études ont déjà montré que l'humidité, la chaleur, la 
[LES concentration en chaux des milieux de conservation, favorisaient ce | 4 
L 

| 

4 


phénomène. 

ri Des observations récentes, sur des ouvrages en béton de ciment fondu ont 

remis en mémoire un ancien travail de Dorsch (‘) et ont conduit à penser que 

RS les alcalis : soude et potasse, pouvaient également jouer un rôle dans la R 
D transformation en aluminate cubique. | 2 4 


| Pour vérifier cette hypothèse, nous avons fabriqué des prismes de pâte pure 
DUT: en ciment fondu qui, après un durcissement de 28 jours dans l'eau potable, 
M : ont été immergés dans des solutions de soude et de potasse à 36° Baumé et 
| conservés à une température inférieure : à 20°. 
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Nous avons suivi dans le temps, les variations de la résistance à la traction 
et du module d’élasticité, calculé à partir d’une mesure de vitesse de propa- 
gation d’un ébranlement. 


Les résultats sont consignés dans le tableau suivant et sur les figures 1 et 2. 
On voit que la chute des caractéristiques mécaniques est supérieure à 50 %. 


—————— TT, 


(!) Durcissement et corrosion du béton, Zement, 6, 1933. 


PRE CT YSÉANCGE j JANVIER He | 
DA, * L de j TT | é “+ 
sr | k Soude 36° Baumé. | FAT 36° Baumé. 1 E. 
| 2. i TS 
Durée Résistance Résistance LRE. 
d'immersion à la traction Module à la traction Module 210 
(jours). (kg/em?). (kg/cm®). (kg/em). (kg/em®). ; 
CGR PEL SR 116 424 000 116 424 000 œ 
Mare Te PEN 8 112 334 400 89 387 450 ne - 
IN Et DE TE 97 265 940 80 248 705 cf 
MIS NANTES Ée 61 185 170 57 272 880 | 
: Ex: 
Sur la tranche des éprouvettes rompues par flexion, on a remarqué que * 08 
l'attaque est liée à la perméabilité; elle commence par la surface, se propage Rx - 
vers le cœur et est caractérisée’par une décohésion de la matière. > 
fé. 
Fig. 3. e: Ç 
- . 
Deux échantillons de la fraction attaquée dans la soude et la potasse ont été x 
soumis à l’analyse radiocristallographique. Les diagrammes de diffraction ont Le 
été pris en utilisant le rayonnement CuK 4 monochromatisé. Ces diagrammes “3 
ont révélé que la phase prépondérante était constituée par l’aluminate trical- #4 
cique cubique A1,O,.3Ca0.6H,0 ( fig. 3). - pe” 
On prouve ainsi que les alcalis concentrés constituent un facteur de recristal- Fi 
lisation du ciment fondu. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur deux diméthylamino-propyl-N-phénothiazines 
isomères et leurs homologues diéthylés. Note de MM. Pau CnaRPeNTIER et 
Rexé Ducror, transmise par M. Marcel Delépine. 


Dans une Note antérieure (‘), l’un de nous a montré que la condensation 
du diméthylamino-1 chloro-2 propane avec la phénothiazine en présence 
d’amidure ou d’hydroxyde de sodium s’accompagnait d’une transposition 
déjà signalée au cours de réactions analogues (*). En effet, le produit prin- 
cipal de la réaction n’est pas la (diméthylamino-1" propyl-2') N-phéno- 
thiazine [form. (1)], mais bien la (diméthylamino-2’ propyl-1') N-phéno- 
thiazine | form. (I1)](*). 


(2) CHARPENTIER, Comptes rendus, 225, 1947, p. 306. 

(2) Scauzz, Rors et de Am. Chem. Soc., 69, 1947, p. 188; Bropg'et Hizz, 
Am. Chem. Soc., 69, 1947, p. 724. | 

(*) Nom générique de la Plmioprs Internationale : Prométhazine. 
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Cependant, en poursuivant nos recherches dans ce domaine, nous avons pu 
mettre en évidence la formation d’une certaine quantité du produit « normal » 


[form. (I). 


CR ” Te 
| se 4 
AN CH: : MRC à die 
| 
N(CH;) N(CH; )» 


(1) (I) 


Lorsqu'on recristallise, en effet, les chlorhydrates des bases provenant de la 
condensation précédente, il se dépose d’abord du chlorhydrate de promé- 
thazine, tandis que le chlorhydrate de l’isomère (1) s’accumule dans les eaux- 
mères alcooliques. Après évaporation de ces eaux-mères, les bases sont libé- 
rées par action de la soude, puis transformées en picrates que l’on sépare par 
cristallisation fractionnée dans l’alcool méthylique. On obtient ainsi le picrate 
de prométhazine, jaune vif, fusible à 166-167°, et le picrate de la base (I), 
rouge brique fondant également à 166-167°. En traitant ces picrates par 
l’hydroxyde de lithium, on parvient facilement aux deux bases pures. 

La base (1) cristallise dans l’éther de pétrole en aiguilles fondant à 64°. Son 
chlorhydrate fond vers 187-188°. 

La base prométhazine se présente sous deux formes cristallines. L'une 
s'obtient par cristallisation dans l’éther de pétrole et fond à 50-71°; l’autre est 
obtenue par évaporation de la solution éthérée ou par solidification de la base 
précédente fondue : elle fond à 60°. Cette dernière forme est instable, car elle 
se transforme en quelques mois en base fusible à 50-71°. Il ne peut s’agir que 
d’un cas de dimorphisme, car les deux formes conduisent au même picrate 
(F166-167°) et au même chlorhydrate (F 203-205°). 

Une transposition analogue se produit au cours de la condensation du 
diéthylamino-1 chloro-2 propane avec la phénothiazine. On obtient les deux 


isomères (LIL) et (IV) : 


Min de LS ONE 
CH;—CH-=CH: A + 
N(Cu NS 


(III) (IV) 


On sépare facilement le produit de transposition | form. (IV)](*), dont la 


(*) Nom générique proposé : Isothazine. 
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à 55° (Eo,: 190-198°; ate; jaune, F 151°; chlorhydrate, Pari) 
de l’iso mère normal [form. (IIL)] dont la base n’a pu être obtenue à l'état 
552 picrate, rouge brique, fond à 145°et le chlorhydrate à 163°. 120 


><. _solide, mais dont le 
Comme les sels de prométhazine sont aujourd’hui largement utilisés dans la Le 
D - thérapeutique anti-histaminique, il nous a paru nécessaire d'étudier les i. RES 
propriétés pharmacodynamiques des sels de l’isomère (1). à 
JE Les toxicités des deux isomères (1) et (I[) sont du même ordre, les DL 50 % 44 
1 (souris) étant de 60 à 50 mg/kg par voie intra-veineuse, et 225 à 275 mg/kg VE 
tX par voie sous-cutanée. En revanche, leurs activités antihistaminiques sont très M 
Œ différentes, la prométhazine étant, selon les tests envisagés, 3 à 10 fois plus à 
ue active que l’isomère (1). Le tableau, ci-dessous, résume les résultats obtenus TL 


à l’aide de quelques tests classiques, en prenant arbitrairement l’activité de la Su 
prométhazine pour unité. u 


B: 


_ Action antihistaminique sur : Prométazine Base isomêre, 2 a 
Intestin isolé de Cobaye............... 1 0,3 L 
Test de Schaumann (*}...2........... 0,14 0,2 ; NU 
Test de Bovet-Staub (5)....... 773240 I 0,1 


Ses mins os: he 2. nn 


On remarquera que les résultats diffèrent notablement de ceux que l’on LAS 
trouve dans la bibliographie (*) et qui se rapportent sans doute à des produits 
fort impurs. 


RADIOCRISTALLOGRAPHIE. — Étude radiocristallographique de la déminérali- 2 
sation de l’os. Note de MM. Jean Barraup et Pierre CARTIER, présentée -S 


par M. Charles Mauguin. 


La structure chimique de la fraction minérale de l'os (sel de l’os) a fait 

l’objet de discussions nombreuses. L'analyse aux rayons X n’a pas jusqu'ici 

+4 apporté de conclusions unanimement acceptées. L’os, non débarrassé de sa j 

matrice protéique, fournit un diagramme de diffraction identique à celui des 

apatites naturelles ou synthétiques. Dallemagne (*) a montré qu'en réalité la 

position des raies de l'os est également celle d’une forme de phosphate trical- 

cique hydraté, le phosphate 4:3(PO,)Ca;, H,(OH} isomorphe aux 
apatites. 

Les faibles différences entre les paramètres des apatites et ceux du 

phosphate « ne permettent pas d'affirmer avec certitude la nature de la combi- 


(5) Arch. exp. Path., 196, 1940, p. 109. 
(:) C. R. Soc. Biol., 124, 1937, p. 547. 
(7) Hazrerx, Acta Allergologica, 3, 1950, p. 164. 


(:) Thèse d'agrégation, Liége, 1943. 
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naison majeure du sel de l’os. Par traitement thermique et par mesure des 07 


indices de réfraction, Dallemagne conclut que l’os est constitué par un mélange 
de phosphate tricalcique « et de carbonate de calcium. Cette opinion, que nous 
avons confirmée par une étude de la cinétique de la déminéralisation 
à pH3,5 (2), est cependant contredite par les auteurs anglo-saxons. | 

Nous avons suivi l’évolution de la déminéralisation par l’analyse radiocris- 
tallographique. Des échantillons de poudre d'os, dégraissée et séchée à 37°, 
ont été soumis à une déminéralisation, soit par une solution lactate-acide 
lactique M/5, tamponnée à pH 3,5, soit par une solution HCIN/10, à raison de 
deux litres de solution acide pour 5o grammes de poudre d'os. 11 

Nous avons réalisé soit une déminéralisation lente (la solution n'étant 
changée que tous les trois jours), soit une déminéralisation rapide en agitant 
à grande vitesse (15000 t/min.) la suspension et en changeant toutes 
les 10 minutes la solution acide. Des prélèvements effectués régulièrement 
au cours de la solubilisation ont été soumis à l'analyse radiocristallogra- 
phique et la courbe de déminéralisation a été établie par pesée des cendres. 
Parallèlement, nous avons comparé les changements de l’os à ceux d’un 
mélange phosphate tricalcique + carbonate de calcium de même proportion 
que dans l’os 85 % +15 % ), et à une carbonato-apatite synthétique obtenue 
par calcination à 9oo° en atmosphère de CO, d’un mélange stœchiomé- 
trique 3 (PO, ), Ca; + CO; Ca. | 

Résultats. — 1° En déminéralisation rapide (lactique ou chlorydrique), 
les diagrammes de l’os restent comparables à ceux du mélange phosphate/ 
carbonate ou de l’apatite synthétique. Les raies s’affaiblissent progressivement 
et l’on aboutit dans les stades les plus déminéralisés au diagramme du 
support protéique: | + 

2° En déminéralisation lente, les différences très nettes se manifestent : 
le diagramme de l’apatite synthétique ne subit pas de modifications. Par 
contre, dans celui de los, ou celui du mélange phosphate/carbonate appa- 
raissent dès le début de la solubilisation des raies supplémentaires nettement 
ponctuées, indiquant la formation d’une phase à gros cristaux. Ces raies 
correspondent à celles du phosphate bicalcique hydraté PO, HCa, 2H,0 ou 
brushite, que la calcination à 900° transforme en pyrophosphate (également 
identifié par son diagramme ). 

Donc : au cours de la déminéralisation lente, l’os réagit comme un mélange 
de phosphate tricalcique « et de carbonate de calcium, faisant apparaître une 
phase transitoire de brushite, et non comme une apatite qui se solubilise d’une 
manière régulière et homogène. 

Notons que les diagrammes obtenus ne comportent que des raies relati- 
vement larges et floues. Cette imprécision nous paraît constituer la raison 
OR OS RON ON SN 

(2) P. Carrier, Bull. Soc. Chim. Biol., 30, 1948, p. 65. 
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vergences d'opinions qui hésitent entre une structure d’apatite 
où de phosphate tricalcique «. Nous avons pensé qu'il était possible 
d'améliorer la résolution en substituant au rayonnement Cu K, simplement 
filtré par le Ni un rayonnement monochromatique. Nous avons-déjà obtenu 
avec un monochromateur logarithmique (?) et un montage dérivé de celui de 
Boblin (*) des diagrammes qui révèlent des détails de structure inapparents 
en rayonnement simplement filtré. 


ge 


GÉOLOGIE. — Le Bassin de Brommat et de Sainte-Geneviève-sur-Argence 
(Aveyron). Note de M. Pierre Laranu- Harçues, présentée par 


M. Charles Jacob. 


En amont de son confluent avec le Lot à Entraygues, la Truyère coule en 
une gorge profonde, séparant deux régions occupées au Nord-Ouest par la 
terminaison méridionale du Cantal, au Sud-Est par l’Aubrac. Le socle, sur 
lequel reposent les formations éruptives de ces deux massifs, apparaît à la 
faveur des coupes naturelles offertes par la Truyère et ses affluents, Bromme 
et Argence en particulier. | 

Dans la zone s'étendant de Sainte-Geneviève-sur-Argence à Brommat, en 
direction SE-NW, et traversant la Truyère immédiatement à l’amont du 
Barrage de Sarrans, on note des traînées presque continues de sédiments : 
argiles et sables très colorés, au-dessus plus rarement des calcaires blancs 
lacustres (Brommat}). Ces formations, continentales, sont antérieures aux 
laves qui les recouvrent; par analogie avec celles observées ailleurs (Espalion, 
Le Malzieu, etc.) (*), on peut les dater de l’Oligocène. 

L'examen de détail de cette région, au cours de cet été, m'a montré que ces 
formations étaient localisées dans un véritable petit bassin effondré; la coupe 
fraîche, offerte par la nouvelle route Brommat-Barrage par Albinhac, montre 
très bien le rebord Nord-Est du bassin, jalonné par des accidents qui pro- 


longent ceux que j’ai déjà indiqués vers Sainte-Geneviève (‘). La limite Sud- 


Ouest passe à Brommat, prolongeant l’accident qui sur la Feuille géologique 
de Mende passe à Cassuéjouls. Le Bassin de Sainte-Geneviève-Brommat se 
trouve ainsi continuer directement l’accident que l’on suppose à juste titre 
avoir été à l’origine des coulées de l’Aubrac, coulées fissurales du type 
hawaïen (?) semble-t-il. 


(3) J. Barraun, Comptes rendus, 21%, 1942, p. 795-797; P. M. »e Worr, Appl. Se. 
Res., B, 1, 1948, p. 119-126. ; 
(+) À. Gone, Ann. de Phys., 12, 1939, p. 175. 

(2) P. Larapu-HarGuss, Carte géologique détaillée, Mende n° 196, Service de la Carte 
Géologique de France, 1950. | 

(2) L. Lapanu-HarGues, Bulletin du Service de la Carte Géologique de France, n° 222, 


46, 1947. 
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Mais plus au Sud-Est, en. Lozère et dans le Gard, on retrouve en même 
direction une série d’accidents : Accident de Chanac-les-Salces qui passe au 
Monastier (Lozère), coupe le Nord-Est du Causse de Sévérac ét aboutit au 
Col de Montmirat (entre Mende et Florac). Au delà, une cassure sépare le 
granite du Mont Lozère en deux blocs, l’un au Nord relevé (Finiels), l’autre 
au Sud supportant la Haute vallée du Tarn. A Concoules (Gard), on traverse 
l'accident méridien de Villefort; au delà, vers Saint-Ambroix, dans les 
Schistes cévénols, une faille se poursuit, jalonnée par des petits causses 
secondaires accrochés à sa lèvre effondrée, à Aujac et Bordejac (Gard). 

En résumé, le Bassin de Brommat et Sainte-Geneviève s’aligne rigoureu- 
sement sur un grand système de cassures, de direction N W-SE, depuis le Sud 
du Cantal jusqu’au rebord oriental des Cévennes, soit sur près de 150. 

Par son ampleur, cette zone de faible résistance, qui a dû jouer au cours de 
toute l’histoire géologique du Massif Central, a une grande importance dans 
le plan d'ensemble structural et, plus précisément, elle s'oriente parallèlement 
aux accidents cassants qui, dès le Permien, ont marqué en particulier 
l'emplacement actuellement occupé par le Détroit de Rodez, entre la 
Chataigneraie et l’Aubrac au Nord et le Rouergue au Sud (*°). 


GÉOLOGIE. — Nouveaux vestiges volcaniques dans les terrains crétacés de la 
région de Gensac (Haute-Garonne). Note de MM. Vicror PEREBASKINE 
et GeorGes Tenimicakran, présentée par M. Charles Jacob. 


= Depuis les sondages d’Aurignac {1 et de Gensac 1, forés par la Régie 
autonome des pétroles, nous connaissons la présence de vestiges volcaniques 
crétacés dans cette région. 

En 1944, afin de parfaire à leur étude, nous avions soumis l’examen des 
roches basiques rencontrées à M. A. Michel-Lévy qui en a fourni la description 
pétrographique et constaté leur grande analogie avec les anlkaramites d’Ana- 
tolie (*). 

Nos récentes recherches dans deux nouveaux sondages ajoutent trois faits 
nouveaux et apportent de nouveaux renseignements sur ces restes volcaniques. 


1. Le sondage Lespugne 1 a traversé, de 2645 à 2647", une roche particulière, d’appa- 
rence argileuse, à grain fin et sans stratification nette. Elle est riche par endroits en grains 
de quartz anguleux, en pyrite et en débris charbonneux. Elle contient également de rares 
débris remaniés : calcédoine, agrégats de serpentine et de chlorite. L'étude des minéraux 
lourds montre une forte teneur en minéraux riches en oxyde de titane, surtout en leucoxène, 


———————————— 4" 


(*) Y. Borsse pe BLack, Bulletin du Service de la Carte Géologique de France, n° 188, 
36, 1933 et P. Lapanu-Harçues, Zbid., n° 216, 45, 1944, p. 210, 


(1) Comptes rendus, 219, 1944, p. 419-42x. £ 
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accompagné de rutile, sphène et ilménite. Cette roche se rencontre à la limite Crétacé 
supérieur-Crétacé inférieur; sa place correspond donc à celle des roches volcaniques 
rencontrées précédemment à A. 1 et Gc. 1. Elle a apparu très nettement, en donnant une 
grande anomalie, sur le log radioactif au cours du Carottage par rayon X exécuté à la fin du 
sondage. 

2, Également dans le sondage de Lp. 1, quatre filons de roches lamprophyriques du 
type de la spessartite ont été rencontrés à 3686", de 3700 à TT , vers 4oo1"® et 
vers 4047". 

Ces roches de filons se rapprochent des roches de coulées d'A. 1 et de Gc. 1 par leur 
richesse en augite et en fer titané (?). La différence consiste en ce que les roches de 
Lespugne contiennent de la hornblende brune et des plagioclases et que leur structure 
est holocristalline. En quelques mots, voici la description pétrographique du filon à 3703", 

La hornblende brune, particulièrement abondante en prismes, toujours idiomorphes, 
constitue parfois des phénocristaux, mais, en genéral, elle est régulièrement répartie dans 
la roche; la grosseur des prismes varie notablemment d’un endroit à l’autre, L'augite 
forme Ta majorité des phénocristaux; aussi idiomorphe, elle donne à la roche un aspect 
porphyrique par ses cristaux beaucoup plus grands que les prismes de hornblende brune. 
L'augite est titanifère; ses cristaux sont entourés d'une croûte riche en cristaux de 
magnétite. Le fond de la roche est constitué par une masse feldspathique qui moule les 
éléments ferromagnésiens. Les feldspaths, mal individualisés, parfois lamellaires, sont des 
plagioclases basiques. On trouve accessoirement de la chlorite, de la serpentine et de la 
calcite. Dans les filons rencontrés plus bas, apparaît la brotite; les feldspaths sont plus 
abondants, mieux individualisés et la structure devient plus porphyrique. 

3. Le sondage Gensac 4 vient de traverser entre 1445 et 1508" un {uf volcanique 
composé de cendre et de lapillis, auxquels s'ajoute une petite quantité de sable quartzeux. 
Cette roche est riche en pyrite, calcite et débris charbonneux. Certains éléments de ce tuf 
sont vitreux avec des inclusions de magnétite; d’autres présentent des microlithes de 
feldspath ou d’augite et de gros cristaux d’augite, souvent entourés de calcite. Parmi ces 
éléments, certains sont semblables à ceux des coulées d’Aurignac 1 et de Gensac 1. Ces tufs 
sont fortement altérés, avec la formation de calcédoine, chlorite, serpentine et calcite. 

L’épaisseur de tuf de Gensac 4 est de 63", avec un pendage de l’ordre de 45e. Il est 
surmonté par les couches à Orbitolines riches en cendres remaniées. La position stratigra- 
phique de ce tuf est celle des coulées d’Aurignac 1 et de Gensac 1, sous le Crétacé supé- 
rieur. Plus bas, la sonde a rencontré des marnes froissées, probablement albiennes. 

Ici, nous sommes donc en présence du tuf des érNpURE volcaniques qui ont produit les 
laves d'Aurignac et de Gensac. Remarquons qu’on n’a pas rencontré de coulées volcaniques 
à Gensac #4. 


En résumé, nous connaissons actuellement trois sortes: de vestiges volca- 
niques dans le Crétacé du Comminges : coulées d’ankaramites, tufs de Gc.4et 
argile de remaniement de Lp.1. Ajoutons les filons rencontrés dans la partie 


inférieure du sondage Lp.!. 


EE "2 


(2) La richesse en fer de ces roches de filons et des coulées d’Aurignac et de Gensac est 
telle qu’elles agissent sur l'aiguille aimantée. 
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GÉOLOGIE. — Existence d’un niveau phosphate Énpértér au mur 8 la : dé 
couche II à Métlaour (Tunisie). Note de M. Léon Visse, présentée - 


par M. Paul Fallot. 


Au cours de l'étude lithostratigraphique de la formation phosphatée éocène 


du Bassin de Gafsa (*), j'ai reconnu, entre les gorges de l’oued Tseldja e ets 


l'extrémité périclinale du djebel Oum el Krecheb, l'existence d'un niveau 
phosphaté important, situé entre un complexe argilo-calcareo-phosphaté, 
puissant de 6",50, constituant le mur de la couche II et un banc de calcaire 
lité à silex 1",80 à 2". 

La structure de la formation est la suivante, de haut en bas : 


d. Phosphate pseudoolithique avec lit de boulets de 70......... 1,30 
c. Phosphate avec nombreux galets calcaires: ARTISTE 0,19 
b. Marnes.. ..… A Re 7 PRES et NS SE Pt à S 0,60 
a. Phosphate pseudoolithique avec lit de boulets de 100........ 1,50 


La puissance totale de la formation est donc de 3",55, avec une puissance 
utile de 2",8o. Les teneùrs, exprimées en phosphate tricalcique, varient 


de 60% (d) à 61,5% (a). Les valeurs Fe-AÏ variant de 1,40 à 1,75 % nesont 


nullement reset Les teneurs en matières siliceuses oscillent entre 4,8a 

et 0,35 %; celles en anhydrides carbonique et sulfurique se stabilisent aux 

valeurs respectives de 5,50 et 4%. . 
Conformément à la nomenclature des couches phosphatées précédemment 


établie (‘), ces assises correspondent aux couches V(d) et VI (a), l'ensemble 


constituant le faisceau B ({). Celui-ci correspond à la couche III des exploitants 
et de L. Cayeux qui lui avaient reconnu, sur les lieux mêmes de notre étude, 
une puissance totale de o",80 (?). 

L'analyse granulométrique du produit précise les proportions suivantes : 
fraction coproique 18,5 %, fraction pseudoolithique 73,5 % , fines 19,45 %. 
Les courbes présentent, pour les fractions pseudoolithiques, trois maxima bien 
détachés : 65, 100 et 150 mesh et à Metlaoui même, rien ne différencie, 
granulométriquement, les couches V et VI. 


La composition chimique de la phase ultrafine d’un échantillon moyen du 
faisceau B est la suivante : 


EE RE SE PDT MNT RM tn Noir de ct 
(*) Comptes rendus, 251, 1950, p. 15197. 
(*) L. Caveux, Les phosphates de chaux sédimentaires, I, 1941, p. 448. 
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_ Ces résultats sont comparables à ceux obtenus sur les minerais de Metlaoui 


(couche IT), de Redeyef (couche IT) et du djebel Onng (*). | F 


Le produit, débarrassé de cette fraction silicatée, titre alors 65,5 % de 


phosphate tricalcique, avec des teneurs en exoquartz et endocalcite respecti- 8 


vement égales à 2 et 10 %. Les fractions lourdes (d > 2,70) titrent 66,85 % 
et représentent 70 % du minerai brut. | re 


Stratigraphiquement, j'ai pu établir que ce faisceau phosphaté correspond 220 
à celui qu’exploite le siège de M'Dilla, avec la correspondance suivante : 5 


Couche V (Metlaoui) — Couche 1 (M’Dilla}, 
Couche VI (Metlaoui) — Couche II (M'Dilla). 


Ainsi s’expliquent, vis-à-vis des couches I et II, de Metlaoui les teneurs plus pe 


élevées des couches V et VI, parentes des couches I et II du Djebel M'Dilla, qui 
fournissent des phosphates caractérisés également par un faible pourcentage 
d’exoquartz et d’exocalcite, et avec une proportion d’argile sensiblement 
identique. 

L’aire d'extension géographique du faisceau B est circonscrite au secteur 
sud-est du Bassin de Gafsa, avec, pour limites extrêmes au Nord, le rebord 
topographique du flanc méridional du djebel Alima et à l'Ouest, les gorges de 
l’oued Tseldja où, d’ailleurs, la couche V enregistre une tripartition par 
l'apparition de minces intercalations d'horizons stériles marno-calcaires. Plus 
à l'Ouest, à la hauteur du djebel Chouabine, elle fait place à un important 
niveau marneux. Par contre, la couche VI présente une vaste extension géo- 
graphique et elle s'étend pratiquement sur toute la superficie du Bassin de 
Gafsa. Mais en dehors du périmètre précédemment précisé, sa puissance trop 
faible (0,40 à 1®), et l’absence à son toit de la couche V, retirent tout intérêt 
à la formation. Par ailleurs, sur le flanc septentrional du djebal Alima, à l'Est 
des gorges de l’oued Tseldja, les couches V et VI font place à une lacune de 
sédimentation. 

Conclusions. — À Metlaoui, sous les plans d'exploitations actuels, l’ensemble 
des couches V et VI présente une puissance utile relativement importante 
(2,80), d’un minerai à 60-61 % de phosphate tricalcique qui pourrait être 
aisément enrichi, dans le cadre de la production phosphatière tunisienne, par 
des techniques relativement peu coûteuses. 


(2) L. Visse, C.R.S., S. G. F., 12, 1949, p. 251. 
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GÉOLOGIE. — Sur l'âge triasique, probablement Keuper moyen, des 
couches cuprifères d'Argana-Bigoudine (Haut Atlas Occidental). Note 
de M Simone DerrerTin, transmise par M. Pierre Pruvost. 


La présence simultanée, dans les couches cuprifères d'Argana-Bigoudine, 
d'Estheria minuta Alberti et d'Estherix Destombest Defretin permet d’attribuer 
cette formation au Trias (probablement Keuper moyen). L'existence de ces Phyllo- 
podes indique qu’un régime lagunaire de type germanique régnait sur cette région 
pendant le Trias supérieur. 


Des travaux exécutés par le Bureau de Recherches et Participations 
minières sur les couches cuprifères du bassin permotriasique de la région 
d'Argana-Bigoudine (Haut Atlas Occidental) ont permis de récolter quelques 
fossiles. M. E. Fauvelet, ingénieur, me les a confiés pour étude. 


D’après les travaux de M. Ed. Roch (*) et les notes personnelles de 
M. E. Fauvelet, les terrains permo-triasiques auxquels sont liées les formations 
cuprifères étudiées, affleurent entre la vallée du Souss et le Tizi nMachou, 
suivant une bande orientée SSO-NNE, longue de 60" et large de 15 en 
moyenne. Ils débutent par un conglomérat reposant, soit en discordance sur 
le socle paléozoïque, soit localement sur le Stéphanien, et sont recouverts à 
l'Ouest par une coulée basaltique discontinue surmontée de terrains juras- 
siques lagunaires. L’épaisseur totale de cette série est voisine de 2000". Elle 
est constituée de terrains rouges lie-de-vin (conglomérats, grès, argilolites, 
pélites, marnes); le gypse y est fréquent, et parfois le sel, dans la partie supé- 
rieure de la série. Les couches cuprifères sont situées de 300 à 400" au mur du 
basalte; leur épaisseur varie de quelques centimètres à un mètre; leur teinte 
gris verdâtre tranche sur le rouge des terrains non minéralisés; elles sont 
constituées de sédiments fins, argilolites ou pélites, parfois gréseuses ou 
calcareuses. On en compte trois principales : 1° les deux couches d’Argana 
(A, et A,), séparées par à à 10" de stampe; on y connaît de nombreux débris 
végétaux indéterminables ; 2° la couche des Ait Khtab (AK), ä'environ 100" au 
toit des précédentes. 


Les échantillons étudiés proviennent de la couche A, (sondage 14) et de 
l’affleurement de la couche AK. J’ai pu y observer des exemplaires d’Æstheria 
minuta Alberti. Ils sont nombreux et le plus souvent à test conservé dans la 
couche AÀ,; moins fréquents et sous forme d'empreintes dans la couche AK. 
Dans l’un et l’autre gisement, elles ont l’aspect typique décrit par R. Jones (?). 


(*) Sere. Mines et Carte Géol. du Maroc, Notes et Mémoires, n° 9, 1930. 
(?) À Monograph of fossil Estheriæ (Paleont. Soc., Londres, 1863). 
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A côté de cette espèce, classique dans tout le Trias, il existe, dans les échan- 
tillons de la couche AK, une autre esthérie, beaucoup plus petite et nettement 
différente, qui me paraît devoir se rattacher à Estheria Destombesi Defretin, 
espèce nouvelle récemment décrite (*). C’est une Estheria de forme ovale assez 
régulière; le crochet se situe au tiers antérieur de la charnière; sa taille est 
petite, en moyenne 1**,5 de long sur 1°" de haut; les stries sont fines et ser- 
rées : 19 pour toute la coquille, soit environ 14 au millimètre dans la région 
moyenne. Je l’ai trouvée, associée chaque fois à Estheria minuta, dans un cer- 
tain nombre de gisements triasiques français, dont la majorité appartenait au 
niveau du « grès à roseaux », les autres étant présumés Keuper moyen, tandis 
que les échantillons du Muschelkalk et de la Lettenkohle renfermaient unique- 
ment Æstheria minuta. J'ai ainsi été amenée à considérer Estheria Destombesi 
comme probablement caractéristique du Keuper moyen. 


En ce qui concerne la région d’Argana-Bigoudine, la présence d’Estheria 
minuta Alberti autorise à dater avec certitude comme triasiques les couches 
cuprifères de la partie supérieure des terrains rouges « permo-triasiques ». 
Mais la découverte à ce même niveau d’Estheria Destombesi Defretin, jointe à 
une similitude de faciès avec les gisements français, semble indiquer que les 
couches cuprifères étudiées se rattachent vraisemblablement au Keuper 
moyen. ; 


Outre cette précision stratigraphique, l’étude paléontologique ci-dessus en 
apporte une autre d'ordre paléogéographique. On sait en effet qu’Estheria 
minuta ne vivait, ni en eau douce, ni en eau nettement salée, mais seulement 
dans des lagunes à faible salinité. Pendant une longue période d’émersion, se 
déposaient dans des lacs relativement étendus les sédiments continentaux qui 
ont constitué la partie inférieure et moyenne de la série « permo-triasique ». 
Puis, des incursions marines, suivies chacune de périodes d’évaporation 
intense, donnent naissance à des niveaux gypsifères ou salifères séparés par de 
nouvelles formations lacustres. Le dépôt des couches cuprifères correspondrait 
à des incursions plus faibles de la mer ayant seulement abouti à rendre légère- 
ment saumâtre l’eau des lacs côtiers et favorisant le développement des 
Estheria. 

Ainsi s’établissait le régime lagunaire, typique du faciès germanique 
du Trias, qui semble avoir persisté jusqu’au moment où des coulées basaltiques 
se répandirent sur la région. 

Les arguments paléontologiques permettent ainsi d'apporter une précision 
locale à la stratigraphie et aux conditions de dépôt du Trias dans le Haut 


Atlas du Maroc Sud-Occidental. 


(5) S. DerreTis, Ann. Soc. géol. Nord, T0, 1950 (sous presse). 
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par M. Jean Cabannes. 
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et. Toutes les radiations observées dans cette région spectrale appartiennent bien 


‘3588 aux bandes de vibration-rotation de OH et à la bande (0, 1) du système atmosphérique 

“5 : de O,. En accord avec les mesures de Meinel, les températures de rotation trouvées 
PS sont, pour OH 255.à 270°K et environ 130°K pour O,. Il existe probablement une 
: - variation saisonnière de l'intensité des bandes. 

“À 1. Nous avons repris, dans de meilleures conditions qu’en 1949 (‘}, l'étude 
ST du spectre du ciel nocturne dans le proche infrarouge, au moyen du nouveau 
E 083 spectrographe à deux prismes de Cojan (?), dont la dispersion est 588 À mm 
PC à à 7500 À, 513 À/mm à 8 000 À et 855 À/mm à 8 500 À. Les poses, d’une durée 


de 9 à 20 heures, ontété faites à l'Observatoire de Haute-Provence, sur plaques 
Eastman 1 N hypersensibilisées, en visant à 15 ou 20° au-dessus de l’horizon. 

Le tableau ci-dessous contient : 1° les longueurs d’onde mesurées au micro- 
scope et au microphotomètre enregistreur; 2° une indication sur l'intensité 


pe" photographique des radiations; 3° leur identification. 
“#63 6837,9 (0,5) OH(7,2) R 7816,5 (0,5) OH(9,4) Pa 8404,1 (16) OH(6,2) P 
?. is 6868,5 (0,5) » 782d,2 (5) » P, 8419,0 (2) . » Pe. 
ù Le 6922  (o) » LP: 8 16) » BE: 8431, (18) » PE 
Re 7250,6 (6) OH(8,3) R  7873,9 OH(5,1) R 8458,2 (0,5) » Ps 
14 7284,4 (6) » Q .._7883,2 (0,5) OH(o,4), P 8468,2 (4) » RS 
fa 7322,2 (2) » P,  7918,4 (16) OH(b,r) Q 8503,7 (3) » P; 
14 7391 % (3) » P; 7999,11 (2) » Pi 8550,7 (2) » P; 
à 7406,4 (0,5) » P,  7966,9 (10) » R; 8634 O, (0,1) R 
‘3 7483,4 (4)  OH(o) R 086,6 (15) SE BR UEGSS nee 18 
38 9529,2 (5) » Q 8016 (0,5) » P: 8778 (15)  OH(z,3) R . 
ÈS 7576,8 (3) » P:1 8028,12(6) » ES 8829 (10) » Q: 
ME 7720,4 (14)  OH(9,4) R 8055,5 (0,5) » Ps:P; 8889 (3) » P; 
à 7794,6 (13) » Q : 8r02,3.(0,d) » P; 8920 (1) » P: 
‘À 7784,1 (0,5) » Pi 8295,5 (16) OH(6,2) R  <8960 (1) » P; 
» P; 8347,6 (20) » Q 


‘4 . 77991 (3) 
| per Les enregistrements reproduits montrent l’aspect général du spectre et la 
structure des bandes. 

Dans l’infrarouge, la dispersion est plus petite que celle du spectrographe à 
réseau, au moyen duquel A. B. Meinel (*) a identifié pour la première fois les 
bandes de vibration-rotation de la molécule OH(250 À mm), mais la définition 
2 
‘) J. Duray, Annales de Géophysique, 5, 1949, p. 183. 

*) Annales d’Astrophysique, 10, 1947, p. 33. 
>?) A 


( 
(: 
(& strophysical Journal, 111, 1950, p. 433. 
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#2. Dans les branches P, la résolution est encore suffisante pour permettre 


d'évaluer la température de rotation des molécules OH, d’après la position du 


maximum d'intensité. L'étude des quatre bandes infrarouges (5,1), (6,2), 
(8,3) et (9,4) et des deux bandes visibles (6,1) et (8,3) (*) nous conduit à une 
température comprise entre 255 et 270°K. 

L’étroitesse de la bande (0,1) de O, correspond visiblement à une tempé- 
rature plus basse, de l’ordre de 130°K, mais plus difficile à préciser sur nos 
clichés, où les branches R et P sont à peine séparées. Ces résultats sont bien 


d'accord avec ceux de Meinel, qui trouve 260°K pour OH (°) et 150°K 


pour O, (°). 

Des observations récentes de Meinel () montrent que les bandes de OH et 
de O, seraient émises sensiblement à la même altitude et celle-ci paraît voisine 
de 0**, d’après les mesures photoélectriques de F. E. Roach, Helen Pettit et 
D. R. Williams ("). 11 semble donc que, dans l’un des deux cas au moins, la 


. 
(*) J. Caganwes, J. Durix et M. Dora, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1233. 

(5) Astrophysical Journal, 112, 1950, p. 120. 

(5) Astrophysical Journal, 112, 1950, p. 462. 

(7) Journal of Geophysical Research, 55, 1950, p. 183. 
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répartition des molécules’sur les niveaux de rotation ne corresponde pas à un 


équilibre thermique.  … . | 

3. L'intensité de la bande de O, varie sensiblement, d’une pose à l’autre, 
par rapport à celle des bandes de OH. Pour ces dernières, l’ensemble de nos 
observations dans le visible (*) et le proche infrarouge suggère l'existence 
d’une variation saisonnière assez importante : les bandes seraient plus fortes 
en hiver qu’en été. 


PALÉONTOLOGIE. — Les genres Serridentinus et Protanancus des sables miocènes 
de Lisbonne. Note de MM. Frépéric-Marie Bercounioux, GEoRrGEs 
Zayszewski et Fervañn CrouzeL, transmise par M. Pierre Pruvost. 


Dans une Note antérieure (!) nous avons signalé la présence, dans les sables 
du Miocène de Lisbonne, de très nombreux Mastodontes, parmi lesquels se 
trouvent des représentants des genres Serridentinus et Protanancus. L’un comme 
l’autre de ces groupes offrent un grand intérêt paléontologique. 

1° Le genre Serridentinus avait été créé par H. F. Osborn avec le génotype 
Masitodon serridens Cope. Il comprend des animaux dont le mandibule est 
médi-longirostre, la molaire intermédiaire M, trilophodonte, des molaires 
relativement plus étroites que chez Trilophodon, des conules médians ne se 
plaçant jamais au centre des vallées où ils sont remplacés par des arêtes 
crênelées en dents de scie, se subdivisant en conelets (de 2 à 6), d’où le nom 
de Serridentinus; ces arêtes se placent sur les flancs des cônes internes des 
molaires supérieures et des cônes externes des molaires inférieures. Enfin, les 
incisives supérieures comprimées latéralement portent une large bande d’émail, 
cependant que les inférieures sont larges et aplaties horizontalement. 

Le genre presque exclusivement américain et asiatique n’était connu en 
Europe (en France et en Autriche) que par deux échantillons dont l’un (celui 
du Gers) représente certainement un 7rilophodon angustidens. D’autre part, 
l'épanouissement du groupe se place au Pliocène inférieur, tant en Amérique 
qu’en Asie, de rares formes apparaissant dès le Miocène inférieur. Or, dans le 
Burdigalien supérieur (B IV) de Lisbonne, on rencontre déjà deux molaires 
de Serridentinus lusitanicus, dont les caractères spécifiques ont été pris sur les 
exemplaires de l’Helvétien moyen (V b) dont les gisements ont fourni, pour la 
dentition inférieure 15 M,, 10M,, 13M,, 3P,, 4P,, et pour la dentition 
inférieure 15 M;, 4 M, 11 M,, 1 P,, 8 P,. Au même étage (VI b), on assiste à 
une prolifération et à une diversification considérable du groupe où nous avons 
reconnu trois variétés : nunor (25 exemplaires), gracrlis (5 exemplaires) et 
imperfecta (1 exemplaire ). | ; 


(:) Comptes rendus, 232, 1951, p. 255. 


2° Le genre Protanancus a été créé par M. C. Arambourg sur le génotype 
Frilophodon angustidens Kisumuensis Mac Innes du Miocène de Kibolo Island 
(Lac Victoria) (*). Il en avait donné la diagnose suivante : « Mastodontes à 
dentition trilophodonte et de type anancoïde, c’est-à-dire dont les constituants 


prétrites et postrites des molaires alternent d’un bord à l’autre et sont plus ou 


moins obliques à l’axe : dents brachyopodontes, relativement étroites : collines 
. des dernières molaires fortement inclinées à l’avant ». 


Ce genre trilophodonte du Miocène doit donc être séparé du genre Anancus 
tétralophodonte du Pliocène dont il est vraisemblablement l’ancêtre. 

Dans le Burdigalien supérieur de Lisbonne, on ne trouve aucun témoin du 
genre Protanancus qui est, au contraire, représenté dans l’'Helvétien moyen 
par 16 dents qui se classent de la façon suivante : 

M, supérieure : 3 de grande taille, 4 de petite taille; 

M, supérieure : 1 de grande taille; 

M, supérieure : 2 de grande taille; 

P, supérieure : 4 de grande taille, 2 de petite taille. 

Les caractères anancoïdes sont particulièrement nets sur la troisième et 
la quatrième colline, parfois légèrement sur la deuxième. 


Nous avons proposé de donner à cette espèce le nom de Protanancus estre- 
madurensis pour les formes de grande taille et de créer une variété minor pour 
les plus petites, ainsi que nous l’avons déjà établi pour les Serridentinus. 

Il ne parait pas douteux que Protanancus dérive de Serridentinus ; c’est ainsi 
que sur quatre exemplaires de M, inférieures de S. lusitanicus, la quatrième 
colline présente une forte convexité à l’avant, de telle sorte que les deux séries 
de cônes sont perpendiculaires l’une à l’autre : au niveau de la troisième colline, 
l'angle formé par les mêmes éléments est obtus. Cette tendance anancoïde a 
été relevée sur trois exemplaires de la variété minor. Dans les molaires supé- 
rieures, presque toutes les dents, surtout M;, présentent des dispositions des 
cônes nettement anancoïdes. 

Il semble donc que durant l’Helvétien moyen, au sein d’une population 
importante de Mastodontes, vivant dans la basse vallée du Tage, se soient isolés 
de petits groupes qui, par une série de micro-mutations, ont lentement modifié 
leur dentition à partir du type Trilophodon pour arriver à des genres nettement 
définis tels que Serridentinus et Protanancus. 


(2) C. AramsourG, 2.8. G.F., 15, 3° série, 1945, p. 479-495. 


C. R., 1951, 197 Semestre. (T. 232, N°65). 20 
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MORPHOLOGIE VÉGÉTALE. — L'unité du plan de composition foliaire et floral 
à chez les Rosa et les théories de la fleur. Note de M. Pierre Gavaupan et 
Re M'e Germaine Desraux, présentée par M. Robert Courrier. 


Chez les Rosa comme chez le Lilium candidum L., les pièces florales sont 


; établies sur le plan de composition de la feuille modifié par les influences sexuelles. 
24 " 
ds; Nos recherches expérimentales et nos observations sur le Lilium candr- 
: dum L. (') nous ayant montré l'existence d’une continuité des influences 
À Ê qe ae 

s morphogènes à travers l’ensemble des pièces foliaires et florales, nous avons 


été conduits à étudier la fleur des Rosa et à rechercher dans un genre de dico- 
e -__ tylédones, déjà choisi par la théorie classique de la métamorphose, un cas 


d parallèle à celui des monocotylédones. 
À: L'évolution de l’appendice primitif conduisant à une feuille adulte de Rosa 
# est bien connue : de la base au sommet d’un rameau, on assiste à l’évolution 


de la feuille représentée aux étages inférieurs par une simple écaille à 
échancrure apicale qui est un complexe base-stipules. Puis, de l’échancrure, 
se dégage un rudiment de limbe foliaire dont la complication, par augmen- 
tation du nombre des folioles, croît jusqu’à un certain niveau, la feuille 
retournant plus ou moins à son caractère primitif au niveau de la fleur. 


à La dissection de plus d’un millier de Roses, dont un certain nombre de 
.« Roses vertes », et l'examen des particularités anatomiques et histologiques 
des pièces (vascularisation et pilosité) nous ont conduits aux conclusions 
suivantes. 


1° Les sépales sont des feuilles réduites à une base dont le développement 
stipulaire est faible; le foliole est peu développé ou absent. 


2° La fréquente pétalisation des sépales est due au développement de la 
partie stipulaire à nervation réticulée au détriment de la nervation centrale 
qui s’amenuise; la pétalisation est parfois telle que, seule, l'observation atten- 
tive d’un rudiment de foliole permet de distinguer ces pièces des pétales vrais. 
Ces derniers sont des écailles formées par hypertrophie stipulaire avec réduc- 
tion extrême de la nervure centrale. Les pétales des « Roses vertes » résultent 
du télescopage de la base et du foliole apical. 


3 Il existe deux types de staminodes : a. l’anthère correspond au foliole 
apical avorté, le filet à la nervure centrale de la base foliaire, les ailes péta- 
loïdes à des expansions baso-stipulaires (type le plus fréquent chez les Roses 
ordinaires); b. l’anthère naît à la partie inférieure du foliole porté par une 


a ———_ 


f 


(*) Comptes rendus, 231, 1950, p. 1542. 
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base réduite au filet (type exclusif des « Roses vertes », occasionnel chez les 
Roses ordinaires). | 


4 Les étamines vraies sont construites sur le même plan que les staminodes 
_de la « Rose verte », avec réduction du foliole aux sacs polliniques. 


5° Les carpelles sont des pièces sépaloïdes appendiculées et refermées; les 
ovules sont des formations épiphylles de la base foliaire, le stigmate 
correspond au foliole apical; plusieurs Roses prolifères nous ont montré des 
sépales pétaloïdes porteurs d’un style et d’un stigmate typiques développés à 
la place du foliole apical. 

La différenciation des pièces florales s'effectue donc selon les règles du 
développement foliaire perturbé par les hormones sexuelles et l’on retrouve 
partout la dualité base stipulée-apex foliolé avec diverses possibilités de 
fusion des deux parties ( « pétales » de la « Rose verte » . Cette dualité 
explique la structure des pièces hermaphrodites des Rosa, constituées par un 
pédoncule sur lequel s’insèrent deux ovules nus pendants, et, immédiatement 
au-dessus, une anthère, l’ensemble correspondant au plan fondamental du 
développement foliaire. 

Notre étude de la fleur du Lilium candidum L.. et de celle des Rosa appuie la 
théorie classique de la métamorphose. On retrouve au delà des sépales la 
continuité des influences opérant des réductions ou des exagérations du 
développement végétatif dans les parties baso-stipulées et foliolées, la fleur 
étant une rosette à position insolite dont les pièces ont subi une croissance 
anormale. 

Grégoire (?), se basant sur l'existence de méristèmes spéciaux et Plantefol(*), 
ajoutant à cet argument celui du changement de phyllotaxie, ont affirmé que 
les pièces florales sont des formations originales. 

Mais cette conclusion est abusive puisque les méristèmes floraux continuent 
à édifier des pièces sur le plan de la feuille, cette convergence morphogène 
étant due à la continuité de l'influence des hormones végétalives et sexuelles 
à travers les systèmes foliaire et floral. 

L'exactitude des observations de Grégoire et de Plantefol n’autorise aucu- 
nement à négliger les homologies entre les pièces foliaires et sexuelles. 

La feuille des Angiospermes est un appareil complexe dont les parties se 
développent en fonction de gradients végétatifs et de polarités sexuelles sur 
lesquelles nous reviendrons en montrant leur importance dans la discussion de 
certains problèmes phylogéniques. 


(2) La cellule, KT, 1938, p. 285. 
(5) Fondements d'une théorie nouvelle. L'ontogénie de la fleur, Paris, 1949, p. 35-186. 
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MORPHOLOGIE VÉGÉTALE. — Contre la théorie généralisée des carpelles- 
sporophylles. 1. Une structure singulière d'axe invaginé et de placentation 
caulinaire chez Annamocarya À. Chev. (Juglandaceæ). Note (*) de 
M. Jrax-F . Leroy, présentée par M. Roger Heim. 


tome explication DOS PADISIRS satisfaisante n’a jusqu’à présent été 
donnée de ce fruit si complexe qu’est la noix des Juglandaceæ. Les études de 


structure que nous poursuivons sur la fleur et le fruit dans cette famille nous 


ont amené à rejeter les interprétations jusqu'alors proposées, notamment celle 
qui a marqué si profondément la pensée scientifique depuis trois quarts de 
siècle, et selon laquelle, chez le Noyer comme ailleurs, les carpelles sont des 
sporophylles, l’ovule un appendice de la feuille (*). L’inadéquation de cette 
théorie est absolue. Nous allons décrire et interpréter dans la Note présente 
le système vasculaire, extrêmement original, du fruit chez une plante primitive 
du phylum des Carya, Annamocüry a sinensis (Dode) J.-F. Leroy (?). 


Extérieurement le fruit d'Annamocarya se distingue surtout parce que le 


brou s’ouvre en (4-) 6 secteurs, la coque présente un bouclier basal surplom- 
bant deux fossettes latérales situées dans le plan sutural. On observe, imprimé 
en creux sur la coque, tout un réseau vasculaire, anastomosé et récurrent qui 
se condense à la base de chaque valve, sous le bouclier, en un arc de cercle 
convexe vers l'extérieur. À ce niveau une stèle, en quelque façon, est reconsti- 
tuée par les deux arcs de cercle se faisant face par leur concavité, séparés par 
le plan des sutures. Elle monte ainsi verticalement sur un certain espace, puis 


à nouveau s’évase et se redistribue, mais cette fois au sein même de la coque, en. 


un réseau anastomosé ascendant, de part et d'autre du plan sutural. Les fais- 
ceaux de ce réseau atteignant le sommet forment deux ensembles placentaires 
qui descendent le long des bords libres de la cloison; la section en U renversé 
de ces ensembles, d’enciron dix faisceaux chacun, adhérant étroitement par sa 
concavité aux bords de la cloison, rappelle un peu les deux arcs de cercles 
basaux déjà cités. Au niveau du funicule nous retrouvons une stèle, cette fois 
parfaite, qui irrigue le tégument suivant un type essentiellement pelté, à symé- 
trie axiale. A la base de chaque stigmate, les stigmates sont ici dans Le plan de 
la cloison primaire, aboutit de part et d’autre, un faisceau sutural quelque peu 
enfoncé à l’intérieur de la coque. Ces faisceaux prennent naissance à la base, 
sous le bouclier, à partir des faisceaux en arcs de cercle. La cloison primaire 
n’a de rapports vasculaires qu'avec les faisceaux placentaires au voisinage de 
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(*) Séance du 22 janvier 1951. 
(') Van Treauem, Bull. Soc. Bot. France, 16, 1869, p. 412; Recherches sur la structure 
du pistil, 1871; BENSON et E. J. Wecsrorp, Ann. Bot., 23, 1900,-p. 623. 

(?) Rev. Int. Bot. Appl., 333-334, 1950, p. 425. 
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Section longitudinale demi-schématique d’un fruit d’Annamocarya sinensis J.-F. Leroy. — A. Suivant 
le plan de la cloison primaire. — B. Suivant le plan sutural : oc, orifice de la cloison; co, insertion 
de l’ovule; rca, réseau cupulaire ascendant; rer, réseau cupulaire récurrent; fp, faisceau placen= A 
taire; réa, réseau interne ascendant; cp, cloison primaire; is, irradiations septales; db, bouclier; 1 
S, stèle; CS, cloison secondaire; fs, faisceau sutural; ab, arc de cercle basal. : NOEE 


Le système de la cupule semble assez complexe. [1 comprend un réseau sub- 1e 
périphérique ascendant, mais aussi une vascularisation interne. Parcomparaison ee 
avec les Carya (*) il est logique de supposer qu’on trouvera là aussi des 
« faisceaux stigmatiques » dans le plan normal aux sutures (*). s. 

mr Interprétation : une invagination de l’axe détermine la position infère de 4 
l'ovaire. Les faisceaux suturaux appartiennent aux carpelles qui sont ici 57 
stériles. C’est la tige qui, se prolongeant au delà de ceux-ci, forme les réseaux 200 
internes ascendants, en continuité directe avec la vascularisation récurrenteet je 
et en contiguité avec la surface interne des carpelles. Les carpelles stériles 50 
apparaissent comme enveloppés de part et d’autre par la tige. C’est une pla- r. 
centation apparemment pariétale, fondamentalement caulinatre (°). L’ovule 


(5) D. V. Saunarr, Bot. Gaz., 93, 1932, p. 1-20. 

(*) Notre matériel cupulaire, en mauvais état, n'a pu être que très grossièrement 
étudié. 

(5) Cette placentation pariétale se ramène au type centrospermien et n’est obtenue que 
par adhérence entre carpelles stériles et tige. Ce type de placentation pseudo-pariétale 
évoque fortement le cas des Salicales étudié par Hagerup (1938). La structure placentaire 
d'Annamocarya semble la plus archaïque parmi les Juglandaceæ. 
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est droit et orthotrope. La coque de la noix comprend principalement une 
partie externe d’origine appendiculaire, une partie interne (y compris les 
cloisons) axile. Elle est entourée d’une partie axile, la cupule. 


5% ALGOLOGIE. — Sur les caractères d'un Mallomonas et les affinités des 
13 Chrysophycées. Note (*) de MM. Pierre BourreLcr et Marius CuaDeraun, 


% présentée par M. Roger Heim. 


Les Mallomonas sont des Chrysophycées unicellulaires, uniflagellées, 
3000 = couvertes d’écailles siliceuses. L'espèce ici étudiée (#8. 1), M. énsignis Pénard, 
se a été récoltée en avril, dans une flaque à Sphaignes (pH 5,5) de la forêt de 
de Rambouillet, sur la route de la Renardière. Elle mesure de 60 à 100* sur 17 
à 18, possède deux chromatophores bruns, sans pyrénoïdes, à l’intérieur 
desquels le quart antérieur du contenu cellulaire est occupé surtout par le 


47000 noyau, et les trois autres quarts par une grande vacuole, dans laquelle l’iode 
E. fait précipiter des globules bruns browniens. Elle est remarquable par les 
670 caractères suivants, qui la rapprochent des Pyrrhophycées, c'est-à-dire de 
Es l’ensemble des Dinophycées, des Chloromonadines et des Euglénomonadines : 
Re a. insersion du fouet dans un puits flagellaire étroit et profond, rappelant 
2 ceux des Dinomonadines du genre Polykrikos (*); 


b. sur le fouet, à l’entrée du puits, hors du cytoplasme, présence d’une perle 
incolore et réfringente, rappelant : 1° le classique « photocepteur » des 
Euglènes, également extra-cytoplasmique; 2° le « pivot » porté par la base du 
2234 | fouet transversal de la Dinomonadine P/ectodinium nucleovalvatum Biecheler, 
qui a l’aspect d’un photocepteur, se compose pareillement de deux parties, 
 : l’une basophile, l’autre éosinophile, mais est intracytoplasmique. Un organite 


À analogue a déjà été décrit par R. Hovasse sur la base de l’un des fouets chez 
De: une autre Chrysophycée nageuse : Synura usella (?). I] se retrouve chez d’autres 
à Mallomonas (fig. 4); | 

+ c. en connexion avec le puits flagellaire, existence dans le cytoplasme d’un 


sac excréteur rappelant les pusules des Dinomonadines et celle, unique, de la 
| Chloromonadine Gonyostomum semen. Ce sac, très allongé et extra-axial, se 
& h compose de deux parlies renflées, l’une antérieure, l’autre postérieure, réunies 
# par un Canal très étroit. Il atteint l'extrémité postérieure du corps. Il est 
accompagné de nombreuses vésicules pulsatiles globuleuses, peut-être sem- 


(*) Séance du 22 janvier 1951. 

(*) E. Cuarron et P. P. Grasst, C. R. Soc. Biol., 100, 1929, p. 281: R. Hovasse, Bull. 
Soc. Zool. France, 58, 1933, p. 358. 

(2) B. Bugcuezer, Comptes rendus, 206, 1938, p. 2005; M. Craperaup et L. PRovasou. 
+. Zool. exp. et gén., 80. 1939, N. R. p. 55; R. Hovasse, Le Botaniste, 34, 1949, 
p: 204. 
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té) entre les pusules et la paroi extérieure du corps. Un sac 


= pusulaire analogue (à la forme près) est connu depuis longtemps chez d’autres 


_ Chrysophycées nageuses, des g. Mallomonas et Microglena, et chez leurs alliées 
les Coccolithophoracées ; | 
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Fig. { à 4. — Chrysophycées flagellées. 


1. Mallomonas insignis Pénard, traité par la solution iodo-iodurée (voër le texte). — 2, Amphichrysis 
compressa Korsh. (long. : 30* env.; quatre chloroplastes et deux stigmas; ici quatre vésicules pul- 
satiles; corps mucifères entre les plastes; noyau flanqué de deux parabasaux; leucosine et lipides), — 
3. Idem, noyau. — 4. Mallomonas sp. (long. : 8 à ro). 


d. également relié au puits flagellaire, plus exactement au grain basal du 
fouet, qui doit s’y trouver, noyau comparable au dinocaryon des Dinomona- 
dines, et aussi au noyau des Euglènes, par le grand développement de son 
appareil chromatique, qui rend fortement granuleux tout l’espace compris 
entre la membrane nucléaire et le nucléole. L’allure dinocaryoïde se retrouve 
chez d’autres Chrysophycées, notamment Amphichrysis compressa Korsk., 
trouvé en compagnie du M. ensignis, chez lequel l'appareil chromatique du 
noyau au repos est formé de filaments entassés, à aspect de vermicelle, comme 
dans les dinocaryons typiques (fig. 2et3); 

e. enfin, sous la cuticule, après action de l’iode, présence de granules 
fortement brunis par ce réactif, comparables aux corps mucifères iodophiles 
de divers Euglériens (°). 

Ainsi, il paraît probable que Zes Chrysophycées, malgré leur structure plus 
fruste et l'absence d’inclusions amylacées, sont apparentées aux Pyrrhophycées 
(et non aux Phéophycées, comme pourraient le suggérer le défaut de toute 
amylogénèse, et une certaine ressemblance entre les Chrysophycées nageuses 
et les zoospores des Phéophycées). A l'appui de cette opinion, on peut 


EE A 


(2) M. Cnaperaun, Le Botaniste, 28, 1937, p. 85-185; Bull. Soc. Bot. France, 85, 
1938, p. 534; Revue Algol., 11, 1938. p. 189 à 220. 
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es qui, chez les Dinomonadines, établissent une relation (de sens 
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ajouter que ve selon R. Hovasse (), les Chrysophycées du g. Cycloneæis ont 


destrichocystes complexes (véritables nématocystes sans cinétide) rappelant les> 
nématocystes complets des Polykrikos; 2° selon A. Lameere (*), on peut 
rapprocher les Æystes siliceux caractéristiques des Chrysophycées. de la 
capsule périnuclaire des Radiolaires, qui se retrouve chez certaines Dinomo- 


nadines, et chez les Chloromonadines des g. Gonyostomum et Chattonella. 


CHIMIE AGRICOLE. — hiæation de l'azote minéral par les micro-organismes 
décomposant les pailles de céréales dans le sol. Note de M"° Giverre 
Svivesrre, M. Pierre Boiscnor et M Pierre Quirron, présentée 


par M. Albert Demolon. 


L'’humification des matières organiques renfermant moins de 1,2 % 


_d’azote nécessite un apport de cet élément. Tel est le cas des pailles de 


céréales. 
Celles-ci enfouies directement.dans le sol, s’y décomposent sous l’action de 
microorganismes qui, pour fabriquer leur propre substance, ont besoin d’une 


quantité d’azote importante (*). Si celui-ci se trouve en quantité insuffisante, 


il y a concurrence alimentaire entre les microorganismes et les plantes culti- 


- vées. A la récolte, on observe une baisse de rendement due à une nutrition 


azotée déficiente. 


C’est pourquoi il convient d'apporter au moment de l’enfouissement direct 
des pailles des quantités d’azote minéral suffisantes pour faire face à la fois 
aux besoins des récoltes et des microorganismes. 


Le but de cette Note est de préciser comment l’azote ainsi ajouté est fixé 
sous forme de corps microbiens pendant la décomposition de la paille dans 
le sol. 


Mode opératoire. — 100% de terre provenant d’un sous-sol argileux de Seine- 
et-Oise pauvre en azote nitrifiable (0,02 °/,,) sont additionnés de paille et 
arrosés avec 20° d’une solution azotée, puis mis à l’étuve à 28°. Après un temps 
déterminé, on dose l’azote ammoniacal et nitrique après extraction par 500°% 
d’une solution normale de CaCl,, 6 H, O. 


La différence entre l'azote mis en expérience (déduction faite de l’'N fixé par 
phénomène physicochimique sur le sol) et l'azote ainsi extrait, donne la quan- 
üté de N minéral transformé en N microbien. 


Nous avons ainsi obtenu les résultats suivants : 


(*) Le Botaniste, 34, 1949, p. 254. 
(5) Précis de Zoologie, I, 2° édit., 1932, p. 215. 


() H. L. Jensen, J. Agr. Sc., 19, 1929, p. 71. 
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(700$ de terre + LoOME d’N ammoniacal, 10 jours d'étuve). 


Paille (g). Le de LR rs Sen A0 00 1 2 PR 6% 
NN fixé par les microbes (mg)... 5,8 Dir;9 | 19,2 28,4 l de 
N fixé pour 100 de paille.....,.. 1,16 ARTS 0,96 0,71 0,92 
IL. — Action des quantités croissantes d'asote ammoniacal. 


(100% de terre + 2£ de paille, 10 jours d’étuve). 


Azote CRE S RACE NOR 18,9, 1020 50 7ù 100 190 200 
N fixé parles microbes (mmg)... 10,2 16,2 16,1 18,9 22,9 275 270 
N Re potriron dE NS ARC 81,0 DPI Baye 105.2 nt 18,2 16,2 


II. — Action du temps de contact. 


(100€ de terre + 2£ de paille + 1008 N ammoniacal). 


Temps de contact........ ANOUITE 1 jour 2 n 6 8) 110 Ars. 


N fixé par les microbes (mg)..... 0,05 4,4 4,90 13,3 18,3 23 24 24 


De ces chiffres et des courbes correspondantes, on peut tirer Les conclusions 
suivantes : 

1° La quantité d’azote susceptible d’être utilisé pour la fabrication des 
corps microbiens est relativement considérable. Dans nos expériences, elle 
varie de 0,5 à 1,6% du poids de la paille après 10 jours d’étuve à 28°. 
= 2° La fixation semble avoir atteint son maximum après 8-10 jours. 

3° Plus la quantité de paille est grande, plus il y a prolifération microbienne 
et par conséquent d’azote fixé. | 

4° Pour un même poids de paille, plus la quantité d’azote ajouté est grande, 
plus est grande la quantité transformée par les microorganismes. 

5° Par contre, si nous considérons les coefficients d'utilisation de l’azote 
ajouté, nous constatons que : 

a. La quantité d'azote fixé par gramme de paille est d’autant plus faible 
que le poids de paille est plus élevé. 

b. Pour un même poids de paille, le pourcentage de lazote fixé par rapport 
à l'azote mis en expérience est d’autant plus faible que la quantité de N ajouté 
est plus forte. 
‘ En conséquence, on a intérêt à n’enfouir que de petites quantités de paille et 
d’azote à l’hectare. Il est vrai que dans nos expériences les proportions sont, 
par rapport à la quantité de terre, de 0,5 à 6% de paille et o,ortà 0,2 % de N, 
ce qui représenterait de 15000 à 180 000% de paille et 379 à 6000" de N à 
l’hectare. Or, dans la pratique, les quantités de paille et d'azote incorporées 
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l’azote. Ke. 

Nos expériences indiquent qu’il y a au moins 1,2 d’azote fixé pour 100 de 
paille. Il faut donc, lorsque l’on enfouit directement la paille dans le sol, 
doubler au moins les quantités d'azote préconisées dans la fabrication du 
fumier artificiel (5 N par tonne de paille), si l’on veut éviter que le dévelop- 
pement des microorganismes qui décomposent la paille, nuise à la nutrition 
azotée des cultures. PET 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Les microfluctuations de l’œil et leur influence sur 


l'image rétinienne. Note (*) de M. Arsert Arnuir, M'° Operre Dupuy 
et Françoise FLamanr, présentée par M. Jean Cabannes. 


Nous avons indiqué, dans une Note précédente (!), l'existence de micro- 
fluctuations de l’accommodation ayant pour effet de faire prédominer dans 
l’image des aberrations non de révolution qui modifient la distribution d’éclai- 
rement qu’on peut calculer en présence d’aberration sphérique et chromatique. 

Une évaluation numérique de l’étendue de la tache de diffusion a été faite 
de deux maniêres. : 

a. Une photographie de la tache image du fond de l’œ1l avec un objectif 
de 250"* de longueur focale (grandissement voisin de 15) avec un temps de 
pose assez long pour obtenir une tache de diffusion moyenne (2 minutes) a 
donné une image sensiblement de révolution, correspondant pour l’œil à un 
diamètre angulaire de 2 minutes d’arc. 

b. Des mesures directes de largeur angulaire de la tache, avec un viseur à 
micromètre, effectuées dans un plan méridien de l’image, conduisent aussi à 
une largeur angulaire moyenne dépassant peu 2 minutes. La plus forte valeur 


‘observée une seule fois au cours des mesures, a atteint 8’. Les ordres de 


grandeur obtenus en a et b sont les mêmes. 

Dans les deux cas l’œilest traversé deux fois et de plus, la cohérence del’image 
formée sur la rétine est détruite. L'image observée est donc plus étendue que 
l’image rétinienne, les relations entre les distributions d’éclairement de l’une 
et de l’autre étant pratiquement très difficiles à obtenir. 

Nous avons alors utilisé une méthode dont le principe a été appliqué par 
[vanoff (*) à la mesure de l’aberration sphérique de l’œil, et fournissant direc- 
tement les variations de puissance de l’œil. On éclaire les deux moitiés d’un 
champ circulaire de quelques degrés de diamètre apparent par deux petits 
trous, dont les images sont formées sur la pupille de l'œil, avec des écarte- 


) Séance du 22 janvier 1951. 
!) Comptes rendus, 239, 1951, p. 349. 
) Reo. Opt., 26, n°5 5-6, 1947, p. 145. 


au sol sont beaucoup plus faibles, ce qui assure une utilisation maxima de ER 


ñ . F CT LS nr 
3 ; * ‘ 
Jo SA 


2 


SÉANCE DU 29 JANVIER 1951. | 439 


ments variables et connus. A chacun de ces deux faisceaux correspond l’image 
rétinienne d’une des deux moitiés du champ. Pour cela, les deux trous sources 
sont obtenus par dédoublement d’un trou objet au moyen d’un prisme biré- 
fringent, chaque moitié du champ objet étant recouvert d’une lame de pola- 
roïde, les deux lames ayant leurs axes croisés. Dans chaque moitié du champ 
est placée une tige fine, perpendiculaire à la ligne qui joint les trous. Un chan- 
gement de puissance de l’œil se traduit par un déplacement latéral relatif des 
tiges. Les mesures sont effectuées en déplaçant l’une d'elles pour la ramener 
dans l’alignement de l’autre, et en mesurant ce déplacement. La variation de 
puissance Ar est liée au déplacement angulaire Az de la tige mobile et à l’écar- 
tement des faisceaux sur la pupille par la relation 

Aa (radians) 


A7 (dioptries) — ent 


Cette méthode donne la variation vraie de puissance. Cela est évident pour 
l'observation subjective. Dans le cas de l'observation objective, le faisceau 
traverse en sens inverse l’œil observé, puis traverse l'œil observateur. Mais 
l’image rétinienne étant dépolarisée et non cohérente, les deux yeux travaillant 
avec leur pleine ouverture, leurs fluctuations d’accommodation agissent d’une 
manière identique sur les images des deux tiges, et s’éliminent. 

Le tableau suivant fournit, en dioptries, la valeur moyenne des fluctuations 
observées en dioptries déduite dans chaque cas d’une série de 100 mesures, 
pour quatre observateurs et quatre valeurs de l’écartement des faisceaux sur 
la pupille. Les deux colonnes marquées A7’ fournissent, en dioptries, la valeur 
moyenne des écarts d’alignement mesurée en l'absence de fluctuations d’accom- 
modation pour un diamètre pupillaire de 4"", et pour un champ de même 
brillance. Sauf dans un cas, les écarts dus à la précision des pointés d’aligne- 
ment ne sont pas assez forts pour affecter beaucoup la valeur mesurée de Ar. 


Mesures objectives. Mesures subjectives. 
. Fe © © — 
Observateurs. w(mm).... - tour AE 2,4. NU 4.0. 

AVS Ar" T T T AT. LA 
AE ee ee 0512-00)050 0,041 0,037 0,040 0,051, 0,013 
RS RES RER 0,10 0,039 0,07 0,086 0,049 0,058 0,017 
| > 
ODA Ro 0,10 0,039 0,094 0,078 0,067 0,099 0,020 
PR huta à A CRE 0,14 0,036 0,089 0,139 - 0,020 0,028 


Les écarts maximums ne dépassent pas trois fois les écarts moyens. Pour une 

. ‘ . . 7 G 
longueur d’onde À et un diamètre pupillaire w, l'écart maximum en longueur 
d'onde entre la surface d'onde de référence et la surface d’onde correspondant 


à l'écart Ar dioptries est ; 
w? 
ARE 7 AT, 


formule valable pour tous les diamètres pupillaires. Pour — 4%", À — 05,6, 
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un écart Ar — 0 ,07 nn Dai différent de A valeur noyé fe quatre | 
observateurs, correspond à AK — 0,5. Un tel écart donnera lieu, en présence 
de diffraction, à une tache de sion dont la valéur varie beaucoup suivant 
la nature de l’aberration en cause. Elle correspondra, d’après A. Maréchal, 
à 2'4o pour une focale astigmatique, à 1’20 pour le diamètre de la tache sensi- 
blement uniforme à égale distance de deux focales astigmatiques, pour dépasser 
à peine, pour le coma et l’aberration sphérique, le diamètre de la tache de 
diffraction pure. Étant donné que la très grande majorité des taches observées 
dans les images rétiniennes sont de forme astigmatique, le diamètre de 2’ 
obtenu pour la tache image moyenne mesurée par photographie correspond 
bien, comme ordre de grandeur, à ce qu’on peut attendre des écarts moyens en 
dioptries. 

La mise en évidence des microfluctuations Odette n et la détermi- 
nation de leur amplitude, malgré la précision médiocre obtenue actuellement, 
permettent d'envisager une interprétation beaucoup plus satisfaisante des 
valeurs de la limite de résolution de l'œil que celle que l’on peut déduire de la 
seule considération des aberrations sphérique et chromatique. 


PHYSIOLOGIE DE LA NUTRITION. — De l'effet stimulant des 1odocaséines sur la 
régénération de la fourrure et la composition des poils du Rat blanc. Note (*) 
de MM. Ravmoxn Jacquor et ViswanaTHa ManapEvan, présentée par 


M. André Mayer. 


On sait que les productions épidermiques sont placées sous la dépendance 
de la thyroïde. Il est dès lors intéressant de rechercher si les iodocaséines ont 
une action marquée sur la fourrure des mammifères. En effet, ces produits 
présentent #n vivo une activité thyroïdienne certaine. Alors que de nombreuses 
études ont été consacrées à leur influence sur la croissance, la lactation et la 
ponte, on n’a jamais étudié à notre connaissance leur efficience sur la régé- 
nération de la fourrure. Celle-ci semble très probable. Cependant il n’est pas 
exclu de penser qu’il peut y avoir dans ce domaine des différences d’action 
entre la thyroglobuline naturelle et les iodocaséines. Les travaux de Roche 
nous apprennent que l’efficacité des iodocaséines administrées per os estsouvent 
imprévisible. 

Dans nos recherches sur la régénération de la fourrure du Rat blanc, nous 
avons utilisé une iodocaséine du type de celle que nous avions précédemment 
titrée par diverses méthodes biologiques. A titre d'indication, un traitement 
prolongé à raison de 5" par 100* poids vif/24 heures d’un tel produit déter- 
mine une élévation des échanges de l’ordre de 40 à 5o %. Les doses inférieures 
correspondent à une légère stimulation thyroxinienne, la dose de 7",9 équi- 


(*) Séance du 15 janvier 1951. 
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ane d’iodocaséine (L. D. C.) variant de 1 à 7%,5 par 100% vifs. Il n’en 
___ résultait aucun effet d’inappétence. Nous avons expérimenté avec deux types 

_ de régime, l’un à 20 %; l’autre à5 % de caséine. La ration était par ailleurs 

parfaitement équilibrée du point de vue vitamines et sels. Les résultats moyens 
M sont condensés dans le tableau suivant : | 


k Poids Pourcentage 
E % : Variation ——— ; de Influence 
Be AIVE de {re tonte ?° tonte régénération , de 
> = État poids vif A LB Le ET l’iodocaséine 
De x » i < pu 
213 thyroïdien. (%)- (g). Caire A ; (4). 
“4 ; SUÉ ; | 
Fo Régime à 20 % de caséine (durée : 22 jours). 
- J < ? 
ee AÉRIOES en O0 2,84 POINT 57 e 
; | Éthyroïdés . Mate: "© —192,5 2,98 0,91 39 2 
| MECS I D CS D PENIR \ 403 ie 20 1,64 63 + 6 
4 ln, Les 2135 1,94 Re get (PE: 
Pi 5 + — SARA — 2, 2,59 1,84 71 +14 
24 PR A EE = 0 « RES AONTE Do! : À, 51,40, Dies re 
É -_ Régime à 5 Y de caséine (durée : 45 jours). 
ar dense te 2 -h,0 2,84 rt ho , é 
TU NOR + 6 2,62 et) D1 SET 
TRI NT TRE PARUS CE 2,99 1,999 59 +19 
HR Se PRES PARTS + 7,7 2,90 1,99 50 +10 
< 7,9 » Pa EE + 7 4 2,60 1,22 r 47. = 7 
— : De même que l’ablation de la thyroïde diminue la pousse du poil, l’adminis- 


tration d’iodocaséine à certaines doses la stimule nettement. Le maximum 
d'efficacité correspond à l’ingestion journalière de 25,5 par 100 vifs. Pour 
des doses plus faibles, l'effet est moins marqué; pour des quantités plus fortes, 
r. il est atténué et peut même devenir négatif. Nous retrouvons ici une des 

caractéristiques des iodocaséines. Comme l'écrit Roche : «un léger excès 
d'iodocaséine dans les aliments inverse les effets obtenus avec des doses plus 
faibles ». Par ailleurs le traitement par l’iodocaséine n’influence pas de manière 
significative l’é quilibre de poids, alors que la thyroïdectomie entraîne un 
amaigrissement. L 

Nous avons en outre analysé les poils de la deuxième tonte. Les résultats 
moyens sont condensés dans le tableau ci-après. | 

Toutes les valeurs demeurent remarquablement constantes, ce qui prouve 
que l’état thyroïdien n’influence pas la qualité de la kératinisation. 


s A Ute et én' équité re de] Ads erocevan de des 


N total Cystine  Méthionine  Lysine 


DU SE 07) (DES MÉME) e es UP RENE 


Me ne a L ; État , XL i3 sur là base de 16 % d’azote. s NÉS É FRIS . 
‘3 Fr } | - thyroïdien. | 5% Û RE ee PS : ÿ "s 
SRE (ice 7 20 % de caséine.) | | 4 
+: RE Téméins.. +0. : 14,8 STEP TE D 0) 3,56 ESA = #4 
ne , " Ethyroïdés.. ..... Mn 12,0 0,83 ES Dies et pr 
1 54 MERE ID CR 14,6 12,3 CN ME | 
11 à PE Pt ne ur ESS 0,83 RENDUE : 4 ‘4 
É gx... | 5 NL Ra rc 12,5 ADR 558 
27 DONS caen 14, 5 X FAIR NEC, 82 3,45 
Re (Régime à 5 % de caséine.) 
| 21 ARE PA LE ANR à D MONS PRET NT 
TAPLSD' TC NME 14,5 11,32 __ 0,83 348 
| FA QUE DOME ra 11,03 0,87 ENT 
Hs : 5 ALTER Toir:0 11,14 0,81 2,02 
ne. RS NES 14,8 10,094 0,82 3,2) 
à A4 : 
158 - En résumé : on peut par des doses convenables d’iodocaséine stimuler 


2, notoirement la pousse du poil, sans nuire à l’équilibre du poids vif, ni altérer 
1° la composition des phanères kératinisés. Nos essais sur animal de laboratoire 
Mr sont le préliminaire d’une enquête plus vaste sur le Mouton, dès maintenant 
commencée en Afrique du Nord, qui permettra de savoir dans quelle mesure 
il est possible d'augmenter la production lainière par emploi modéré et 
contrôlé des protéines iodées. 


ZOOLOGIE. — L’ablation du prostomium provoque, chez les Néréidiens, la matu- 
ration précoce des produits génitaux mâles. Note de M. Maurice Durcnon, 
présentée par M. Louis Fage. ; 


Ne: Dans une Note précédente (!) j'ai montré que l’ablation du prostomium, 
| chez les Néréidiens à épitoquie, provoquait la transformation de l’animal en 
Heteronereis. 

#4 À cette modification externe, portant sur la forme et la structure des 
-S parapodes, correspond un changement interne, à la fois plus important et plus 
| général : la maturation des produits génitaux chez les mâles. J’ai pu l'observer, 
non seulement sur deux espèces à épitoquie, Perinereis cultrifera Grube et 


RSR ES eo EEE EE RE Je "| 


TS (!) Comptes rendus, 229, 1949, p. 81. 
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Nerèis trrorata Malmgren, mais aussi sur une forme qui ne devient ; Jamais 
épitoque, même expérimentalement, Nereis diversicolor O. F. Müller. 


Mode opératoire. — On détermine d’abord le sexe en examinant le contenu 
cœælomique, prélevé par ponction. Seuls les individus mâles sont retenus, la 
maturation génitale étant plus aisée à suivre que chez les femelles. L’ opération 
est toujours pratiquée en dehors de la période de reproduction. On vérifie que 
les produits génitaux sont immaturés en faisant une préparation colorée 
(hémalun, éosrne ): Les animaux sont ensuite anesthésiés au chlorure de 
magnésium à 8%, et l’on pratique soit l’excision médiane du prostomium, soit 
l’ablation sélective de l’encéphale (Nereis irrorata). Dans ce dernier cas, on 
incise d’abord longitudinalement le prostomium en son milieu avec des ciseaux 
de Wecker, on extirpe l’encéphale avec des pinces fines et l'on referme la fente 
par une agrafe au fil d'argent. 


Les animaux Es sont isolés dans des cristallisoirs. Témoins et opérés 
sont soumis aux mêmes conditions de milieu. 

Résultats. — Un mois environ après l'opération, Nerets trrorata et Perinerets 
cultrifera deviennent épitoques, tandis que Nerers diversicolor ne présente pas 
de transformation apparente. 

Deux mois après l'opération, et chez les trois espèces étudiées, la ponction 
du contenu cœlomique montre des éléments génitaux soit en voie de maturation 
(spermatides groupés par quatre), soil à maturité (spermatozoïdes libres et 
même parfois mobiles). Rien de tel ne peut être observé chez les témoins. 

Qu'il s'agisse de formes à épitoquie ou de formes sans épitoquie, l’ablation, 
soit du prostomium, soit de l’encéphale seul, déclenche la maturation des 
gamètes mâles. L’encéphale des Néréidiens a donc, pendant toute la croissance 
de l’animal, un rôle inhibiteur, freinant au moins chez le mâle, la maturation 
des gamètes, qui se produirait spontanément plus tôt. L'inhibition de la matu- 
ration génitale paraît une fonction générale de l’encéphale chez les Néréidiens; 
elle s'accompagne d’une inhibition de l’épitoquie chez les espèces qui présentent 
naturellement cette transformation. 

Ces observations chez les Néréidiens sont à rapprocher de faits analogues 
constatés chez les Syllidiens (j'ai pu montrer la maturation précoce des 
gamètes mâles et femelles chez Sylis amica Quairefages par ablation de la 
zone œsophagienne) (?). Les deux familles ont certainement des traits communs 


dans leur physiologie sexuelle. 

Les faits qui viennent d’être exposés m'ont amené à rechercher si l’accumu- 
lation des produits génitaux ne jouait pas un rôle dans Île déclenchement de 
l’épitoquie. Des expériences sont en cours dont les résultats seront publiés 


ultérieurement. 
RP 


(2) Comptes rendus, 230, 1950, p. 2256. 


BIOLOGIE. — Isolement d'une souche de grippe, essai i d'identification Ta 
de cette souche. Note (*) de M'° Geneviève CarTerexE et M. BErxarD 
Faucowxrer, présentée par M. Jacques Tréfouël. | 


Au cours de l'épidémie de grippe qui sévit actuellement, une souche de grippe a été 
isolée qui présente beaucoup de caractères communs avce la souche A’. D 48 isolée lors 
de l'épidémie 1948-1949. | 

De plus, les premiers essais d'identification de cetté souche ont montré qu'elle possédait 
des antigènes communs aux groupes À et B. Cette polyvalence s serait d’un gros intérêt, si 
elle se confirme. 

D'autres isolements de souches sont en cours afin de savoir si l’agent RAA de cette 
épidémie est du même type dans différentes régions de France. 


Nous venons d'isoler une nouvelle souche de grippe, au cours de l'épidémie 
qui sévit actuellement. Cet isolement a été fait à partir d’un liquide de 
gargarisme d’une malade présentant, cliniquement, un syndrome grippal. Ce 
liquide de gargarisme recueilli 48 heures après le début de la maladie, auquel 
il fut ajouté 10000 unités de pénicilline et 0,10 de streptomycine, a été 
inoculé à des embryons de 8 et 9 jours par voie amniotique. La moitié des 
œufs inoculés fut mise à 35°, l’autre moitié à 35°. Le premier prélèvement fut 
effectué 3 jours après l’inoculation et s’avéra négatif, un second passage fut 
fait, dans les mêmes conditions d’âge et de température; ce sont les EMRrOUS 


de 8 jours à 35° qui nous donnèrent un résultat positif. Cette souche s’est 


adaptée très rapidement dans le milieu allantoïque; au troisième passage le 
liquide allantoïque agglutinait les globules rouges humains au 1/160; le virus 
encore mal adapté à l’œuf nes Rque les globules rouges de poule à un taux 
moins élevé. 

Nous venons de faire une première identification de la souche en étudiant le 
pouvoir inhibiteur du sérum de la malade, vis-à-vis des principaux groupes de 
souches de grippe y compris la souche porcine. Nous avons fait la réaction avec 
les souches : A. PRS, B. LEE, A’. Barrat, A’. FM 1, A’. D 48, porcine SW et 
la nouvelle souche. 

Le sérum de la malade fut prélevé 48 heures après Le début de la maladie. 
Un second prélèvement fut effectué douze jours après le premier. 

Le pouvoir inhibiteur le plus élevé a été observé vis-à-vis de la souche A’. D 48. 


RL à APTE 
Réaction du 18 janvier 1951 avec globules rouges humains. 


Nouvelle 
PRS. pan Ba. D 48. FM 7. SW. souche. 

Sérum Bu [ (6-1-1951)....... 1/40 1/40 1/40 1/40 1/40 1/40 1/40 
Sérum Bu IL (18-1-1951)..... 1/640  1/640  1/320  1/2560 1/320 1/80 1/160 


(*) Séance du 22 janvier 1951. 


rx 


FRS Jette nouvelle souche paraît donc très voisine, du point de vue antigénique, 
x de celle que nous avons isolée en décembre 1948. Elle semble présenter une 
_ propriété particulière, celle d’avoir des antigènes communs avec les souches 
G des différents groupes que nous avons examinés. Cette propriété qui va être 
HE vérifiée, aurait un très gros avantage : celui d’immuniser contre les souches de 
groupes différents. Un champ d’étude assez vaste est donc ouvert. 
2 F , Tax . 4 
‘8 D’autres isolements de souches sont en cours, qui nous permettront peut- 
être de voir si nous n’avons affaire qu'à un seul type de virus, pour cette 
épidémie. | cé 


L’expérimentation sur animal est en cours également; les résultats se montrent 
sensiblement différents de ceux que nous avions obtenus en 1948-49 avec la 


souche A’. D48. 


Conclusion. — Une souche de virus grippal a été isolée d’un malade au 
cours de l’épidémie actuelle. Cette souche présente des caractéristiques parti- 
culières qui demandent à être contrôlées. Elle semble se classer dans le sous- 


groupe A’. 


BIOLOGIE. — Sensibilité du Hamster au bacille B. C. G. Note 
de MM. Paus Haupuroy et Wiccy Rosser, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Le 16 décembre 1948 nous avons injecté sous la peau d’un hamster le 
contenu d’une ampoule de B. C. G. destiné à la vaccination par scarification, 
ampoule prise au hasard dans un lot provenant du service du B. C. G. de 
l’Institut Pasteur de Paris. | | 

L'animal est mort le 13 décembre 1949, présentant à l’autopsie une rate 
considérablement hypertrophiée, qui contenait des bacilles acido-alcoolo- 
résistants en quantité innombrable. Des fragments de cette rate ont été inoculés 

#4 et ensemencés. Des deux cobayes inoculés, l’un est mort quatre mois après 
l’inoculation d’une affection intercurrente, mais présentait à l’autopsie un 
abcès au point .d’inoculation avec des bacilles acido-alcoolo-résistants. Le 
contenu de cet abcès a été inoculé à un cobaye neuf qui vit encore. Les cultures 

,. faites avec les organes du premier hamster ont été positives après trois semaines 
environ. Elles ont été inoculées à des cobayes, des hamsters et un lapin. Seul 
l’un des hamsters inoculé par voie intra-péritonéale est mort en cinq mois 
avec des lésions (granulomes tuberculoïdes dans les poumons, les ganglions 
médiastinaux et la rate). Les organes contenaient des quantités considérables 
de bacilles. Ces organes ont été ensemencés, et les cultures obtenues utilisées 
pour des inoculations à des hamsters et à des lapins qui vivent encore. 

Notre première expérience nécessilait une critique serrée. Elle pouvait 
comporter en effet deux erreurs; le premier hamster mort pouvait être déjà 
tuberculeux avant l'injection de B. EC. G. Cette hypothèse était bien improbable, 
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étant donné la lenteur de l’évolution de l'infection; mais tous les animaux, 
dans la suite de nos experiences, n’ont été inoculés qu'après avoir subi des 
épreuves à la tuberculine qui se sont toujours montrées négatives. 

La seconde erreur pouvait provenir d’une contamination d'élevage. Nos 
animaux inoculés sont placés dans un bâtiment isolé, vivent séparés, et des 
milliers d'animaux ont séjourné dans ce bâtiment sans que nous ayons Jamais 
observé une seule contamination accidentelle. 

D'autres séries d'expériences ont suivi celle que nous venons de rapporter. 
Soixante-quatre hamsters ont été inoculés il ÿ a plus ou moins longtemps. 
Trente-cinq sont encore vivants et nous publierons ultérieurement l’évolution 
de leur infection. Vingt-neuf hamsters sont morts après avoir reçu sous la 
peau ou dans la cavité péritonéale des doses variables de bacille B. C. G. Ces 
bacilles étaient prélevés dans des ampoules de vaccin destinées aux vaccinations 
par scarification (une demie, une, deux ou trois ampoules) ou dans des cultures 


provenant des organes de hamsters antérieurement inoculés (10 à pores}: Dans 


certains cas, ce sont ces organes eux-mêmes qui ont servi à faire l’inoculation. 

Deux de ces animaux sont morts en quelques jours de maladies intercur- 
rentes. La mort des 27 hamsters restants s’est produite en environ 8 à 12 mois 
pour les injections sous-cutanées, en 1 à 4 mois pour les injections intra-péri- 
tonéales. A l’autopsie, les lésions, quand elles sont macroscopiquement 
visibles, ne sont pas localisées au point d’inoculation. Il s’agit microscopi- 
quement de lésions inflammatoires folliculaires de type tuberculeux se rencon- 
trant en général dans le poumon, le foie, la rate. Toutes ces lésions contiennent 
des bacilles en quantité parfois extraordinaire. 

Les passages de cette maladie expérimentale sont possibles de hamster à 
hamster. 

Aucun des cobayes inoculés avec le vaccin B. C. G. lui-même, avec des 
organes de hamster mort tuberculeux, avec des cultures provenant de ces 
organes n’a succombé jusqu’à maintenant. 

De ces expériences, il est possible de conclure que : 

1. Le bacille servant à fabriquer le vaccin B. C. G. est capable de tuer le 
hamster, et l'examen microscopique des organes des animaux morts montre la 
présence de lésions de type tuberculeux. Ce résultat expérimental est le pre- 
mier exemple d'infection mortelle de ce microbe pour cet animal de labora- 
toire, lequel se révèle ainsi le seul, jusqu’à maintenant, aussi sensible. 


2. L'évolution de la maladie de type tuberculeux provoquée par le bacille 


B. C. G. chez le hamster est beaucoup plus lente que celle provoquée par le 


bacille humain ou bovin, malgré les doses considérables utilisées dans nos 
essais. 


3. Les bacilles B. C. G. passés par le hamster se sont montrés jusqu’à main- 
tenant incapables de tuberculiser le Cobavye. 
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D MIE BIOLOGIQUE. — Frachonnemént de la vagotonine en deux hormones 
_ d’acuvités physiologiques distinctes. Note (*) de M. Damien SANTENOISE, "4 


De 3 Mr Tuérèse Sanrexoise, MM. Micuez Pocoxovskr et Georces Micuez, ; 
“LISE présentée par M. Maurice Javillier. Di; 


_  L’expérimentation physiologique a permis d'établir que l’ablation du re 
#e pancréas chez le Chien en anesthésie limite continue est régulièrement suivie 5 
7 d’une importante diminution tant de l’excitabilité réflexe parasympathique & 
que de l’excitabilité chimique des centres respiratoires. L’une et l’autre sont Der: 
es” régulièrement rétablies soit par la transfusion de sang du pancréas d’un chien 
4 donneur, soit par anastomose carotido-carotidienne et jugulo-jugulaire, soit 
| par greffe d’un pancréas au cou, soit enfin par injection de vagotonine extraite 
Le de pancréas de Cheval ou de Bœuf (1). Ces faits établissent la double action 
hormonale de la sécrétion interne non insulinienne du pancréas qui exerce une " 
| action régulatrice à la fois sur les centres parasympathiques et sur les centres 2? 
À respiratoires. | 2 
Ayant établi (?) comment l’on peut titrer physiologiquement l’action vago- .. ti 
tonisante et l’action centropnéique des extraits pancréatiques désinsulinés, : 
nous avons recherché si ce double effet était lié à l’action d’une seule ou de dre 
deux hormones. | 
Nous avions déjà réalisé une purification poussée de la vagotonine en frac- 
tionnant d’abord les extraits pancréatiques par précipitation à l’aide d’une # 
solution de chlorure de lithium à différents pH. Nous avons poursuivi cette 
purification après nous être assurés par l'étude de la courbe de E.-J. Cohn que © 
nous avions encore affaire à un mélange de plusieurs protéines. On sait, en . 
effet, que la solubilité S d’une protéine pure en présence de sels est donnée par 
| la relation log S —£— K;(T/2) dans laquelle (T/2) est la force ionique de la 
EE solution, K! une constante caractéristique de la protéine, $' une fonction de la | 
température et du pH. | 
Nous avons appliqué cette méthode à la purification de la vagotonine 
extraite du pancréas de cheval (*) en utilisant le sulfate de lithium comme sel 
| précipitant, la solubilité étant évaluée par le dosage de l'azote resté en solution 
(micro-Kjeldahl). Nous avons ainsi obteuu une ligne brisée formée de deux 
segments de droite comme le représente le graphique ci-après. 


(“) Séance du 15 janvier 1951. 
N.- 3 = a : | 

(:) On trouvera la bibliographie antérieure dans : D. Sanrenoise, L’exploration 
biochimique de l'excitubilité des centres respiratoires (Exp. ann. de bioch. méd., 12, 
1990, p. 223). : : 

(2) M. Pozoxovsxi, D. SanTENOISE et T. Sanrexoise, Comptes rendus, 231, 1950, p. 1104. 

(2) D. Sanrenoise, Biochimie de la vagotonine (Exp. ann. de bioch. méd., 3, 1942, 
p- 227) 
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résentant le logarithme @ la solubi 


fit ' MU: tie 


Comme on sait que la courbe rep 


d’une protéine pure en fonction d’une force 1onique est une droite, nous 


_apportons la preuve de l’existence d'au moins deux fractions homogènes. 


Log S \ 


ANT AMEN 3,5 


. La première, la moins soluble, ne représente en poids que le 1/5 de l’extrait 


initial, les 4/5 étant constitués par une autrè protéine chimiquement différente. 
Nous avons étudié leurs activités physiologiques respectives chez le Chien, le 
Lapin et le Cobaye. La plus soluble, et la plus abondante, augmente 
puissamment l’excitabilité réflexe parasympathique, mais n’exerce aucune 
action sur l’excitabilité des centres respiratoires; l’autre n’exerce, au contraire, 
aucune action sur l’excitabilité réflexe parasympathique, mais accroît considé- 
rablement l’excitabilité des centres respiratoires. 

Il est ainsi démontré que l'extrait pancréatique désinsuliné dénommé 
jusqu’à présent vagotonine est, en réalité, constitué par le mélange de deux 
substances, une hormone spécifiquement vagotonisante et une hormone 
centropnéique. Dans le pancréas de Cheval, la fraction vagotonisante est 
nettement prédominante, mais ce rapport de proportion entre les deux 
hormones est susceptible de varier suivant l'espèce animale. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Décarboxylation enzymatique, in vitro et in vivo, 
de l'acide Ecystéinesulfinique dans le foie des animaux supérieurs. Note 
de M'* Fernañne Cnaraëner et BernanerTe BEerGEReT, présentée 


par M. Gabriel Bertrand. 


On sait (!) que l’acide /-cystéinesulfinique subit une désulfination enzy- 
matique, lorsqu'il est mis en présence, en anaérobiose, d'extraits aqueux de 


(1) Ge. Fromageor, F. Cnaracner et B. BerGerer, Biochim. Biophys. Acta, 2, 1948, 
p: 294. 
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udre de foie de lapin; cette production de sulfite étant accompagnée de 
formation d’alanine. Mais la quantité d’acide l-cystéinesulfinique disparue 
est nettement supérieure à celle qui participe à la désulfination. D’autre part, 
‘ la chromatographie sur papier (?) a permis de vérifier la formation d’alanine 
3 _ ten même lemps de mettre en évidence une autre substance, qui se révèle à 
la ninhydrine, et possède un Rf de 0,63 dans le solvant phénol-ammoniaque. 


Ce Rfest voisin de celui de la B-alanine. De plus, un chromatogramme révélé É \ 
à l’iodoplatinate (*) montre que cette substance contient du soufre. Nous ne 
avons donc repris des expériences dans lesquelles nous avons dosé SO, apparu, 7. 
lalanine apparue, l’acide cystéinesulfinique restant, ceci après chromatogra- À, ÿ 
phie sur alumine acide (1), et l’azote aminé du groupe des acides aminés DE 
neutres. Les techniques employées pour le dosage de SO,, de l’alanine et de DA 


l'acide cystéinesulfinique restant, sont les mêmes que précédemment ()}; 


l’azote aminé du groupe des acides aminés neutres est dosé par la méthode de ‘+ 
Van Slyke-Neill (*). Voici les résultats d’une expérience : RTE 
Mol. SO,  pMol.alanine uw Mol.aminées pu Mol. ACS : 

formées, apparues. apparues. consommées, EE: ; 

49,5 56 104 102 pe 


Ces dosages ont permis de montrer que l’augmentation de l'azote aminé du #0 
groupe des acides aminés neutres est supérieure à celle due à l’alanine, et 
correspond à la quantité d'acide cystéimesulfinique non retrouvée. Donc cette 
substance est neutre, puisqu'on la retrouve dans le groupe des acides aminés 
neutres, et possède un groupement aminé. Par suite, cette substance, pro- , LES 
venant de l’acide cystéinesulfinique, contenant du soufre, possédant un l 
groupement aminé, et se comportant comme un acide aminé neutre, semble se 
former par perte du groupement carboxyle de l’acide cystéinesulfinique selon 
l'équation 


ee” HOOG—CH(NH,)-CH—SO,H + CO,+CH,(NH,)—CH,—SO,H 


Cette décarboxylation a été confirmée par une méthode manométrique à 
l'appareil de Warburg et il a aussi été démontré qu’elle était enzymatique. Le 
sort de l’acide cystéinesulfinique a été étudié, n vivo, au moyem d’injections 
intraveineuses, à des rats, selon la technique indiquée par Awapara (°); la 
quantité d’acide cystéinesulfinique injectée étant calculée d’après le poids des 
rats selon la méthode de Kriedberg et Greenberg (°). Les solutions aqueuses 


3 


(Rs Conspen, À. H. Gonrpox et A. J, P. Martin, Biochem. J., 88, 1944, p. 224. 
() H. M. Wingcarp, G. Toennies et R. J. BLock, Science, 108, 1948, p. 506. 

(+) J. biol. Chem. 61, 1924, p. 523, et D. D. Van SLyke, J. biol. Chem., 83, 1929, p. 429. 
(5) Nature 165, 1950, p. 76. 

(5) J. biol. Chem., 168, 1947, p. 4x1. 
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obtenues à partir du foie des rats témoins et des rats ayant reçu de l’acide 
cystéinesulfinique, ainsi que les filtrats résultant de lâ chromatographie sur 
alumine acide de ces solutions, sont chromatographiés sur papier dans le 
solvant phénol-ammoniaque. La tache au Rf de 0,63 obtenue dans les expé- 
riences én vitro se retrouve dans les solutions aqueuses et dans les filtrats de 
foies de rats ayant reçu de l’acide cystéinesulfinique, lorsque le chromato- 
gramme est révélé à la ninhydrine. La substance située à ce Rf est, là encore, 
soufrée comme le montre la révélation à l’iodoplatinate. Par suite, il semble 
que le sort de l'acide cystéinesulfinique se résume, 17 vitro el in Vif0, à une 
désulfination et à une décarboxylation engendrant les produits suivants : 
SO,, CO,, alanine et la substance possédant, selon toutes probabilités, la 
formule CH,(NH,)—CH,—SO,;H, et que nous proposons d'appeler hypo- 
taurine. Cette substance existe d’ailleurs dans le foie des animaux normaux, 
mais à des concentrations beaucoup plus faibles que dans le foie des animaux 
ayant reçu de l’acide cystéinesulfinique; elle est probablement identique à la 
substance dont Campbell signale l'existence, sans l’avoir identifiée (7). Des 
expériences sont en cours pour isoler cette substance. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Contribution à l'étude de l'acide asiatique vis-à-vis 
de la tuberculose expérimentale de la Souris. Note de M. Prerre BoiTeau, 
Mr° Marie Nicsox-Dureuiz et M. Azserr Rakoro RATsIMAMANGA, présentée 


par M. Roger Heim. 


Dans des travaux antérieurs ('}) (?) il a été montré que l’asiaticoside extrait 
de Centella asiatica (L.) Urb. était constitué par un acide triterpénique, l'acide 
asiatique, C9 H,4 O, estérifié par plusieurs molécules d’oses, le plus souvent 
trois : deux glucoses et un /-rhamnose (*), parfois quatre et plus dans la plante 
fraîche. 

Ce corps s’est montré actif dans certaines formes torpides de la tuberculose, 
en particulier le lupus. Son dérivé glycuronique que nous avons préparé 
sous le nom d’oxyasiaticoside s’est révélé aussi actif et moins toxique. 

Nous nous sommes proposé de rechercher d’une part à quelle fraction de la 
molécule pouvaient être attribuées les propriétés actives de l’asiaticoside en vue 
de les séparer éventuellement de son action toxique et de préparer des dérivés 


RE RE on OP NE LE en a LU nie ia et 
(7) P. N. Cawrsezz, Biochem. J., k8, 1951, p. 19. 


(9) P. Borreau, À. Buzas, E. Leverer et J. Poronsky, Bull. Soc. Chim. Biol., 31, 1949, 
p- 46. 


(?) P. Borreau, M. Doreuiz et A. RakoOTO RATSIMAMANGA, Comptes rendus, 228, 1949, 
p. 1165. 


(°) M. FrèreyacQue, Bull. Soc. Chim. Biol., 31, 1949, p- 1510. 
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plus: utilisables et, d’autre part, de préciser son mode d’action vis-à-vis du B. K.. 
et de son hôte. 


Dans la présente Note, nous avons étudié l'effet de l'acide asiatique sur r la 
tuberculose Ca berimentale de la Souris. 

90 Souris sensibles à la tuberculose expérimentale, pesant 205, sont infectées 
par voie intraveineuse avec o"‘,5 de B. K. souche H37 RV (*) dans 0°*,2 d’eau 
physiologique. La première moitié sert de témoin tandis que l’autre reçoit 


1 
15 d asiaticate de soude par voie sous-cutanée trois fois par semaine, pendant 
un mois. 


Voici le pourcentage de mortalité en fonction du temps 


SOA ete meute 1 2e 8e fe 8° 
ÉRODTOLTS Se Sep RE AE 0 9 22 44 55 
ÉTAIT ES eme cn 20 20 33 TA 55 


À l’autopsie, il n’y a pas de différence entre les deux groupes; on observe 
des lésions généralisées. 

L'ensemble de ces résultats montre que l'acide asiatique ne possède pas 
de propriétés préventives ou curatives vis-à-vis de la tuberculose expérimentale 
de la Souris : il semble même accélérer l’évolution de la maladie. 


L’acide asiatique contrairement à ses esters sucrés ne présente pas de pouvoir 
tensio-actif appréciable. L’asiaticoside et l’oxyasiaticoside qui se révèlent actifs 
ont par contre un pouvoir tensio-actif 1 important. 


D'autre part les oses estérifiant l’acide asiatique lui ajoutent un nombre 
considérable de groupements polaires. I. Grundland (5) a suggéré avec l’un 
d’entre nous, en étudiant les esters de diméthylaminoéthanol, qu’une action 
tuberculostatique résulterait du fait de l'introduction d’un écran polaire entre 
la substance du B. K. et le milieu environnant de l’organisme, ceci par suite 
d’adhésion aux chaînes polyméthyléniques des graisses du B. K. du reste 
carboné existant dans la molécule thérapeutique qui oriente les groupe- 
ments polaires vers la phase aqueuse, hérissant ainsi le bacille d’un enduit 
polaire. 

La différence d’activité tuberculostatique en faveur de l’asiaticoside par 
rapport à l’acide asiatique pourrait s'expliquer par un apport plus considé- 
rable des groupements polaires dans ce dernier cas. L'action de l’asiaticoside 
pourrait favoriser celle des esters de diméthylaminoéthanol; c’est ce que nous 
nous proposons de rechercher dans des travaux ultérieurs. 


EE — 


(*) M. le Professeur Hauduroy et le D' W. Rosset de Lausanne ont bien voulu nous 
fournir cette souche. 
(5) L. Gruvozanp et A. RakoTo RATSIMAMANGA, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1701. 
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BIOCHIMIE COMPARÉE. — Méthylation de l'acide guanidoacétique et répartition 
de la créatine chez les Invertébrés marins. Note de M. Neuxex van Tnoai 
et M Yvonne Rosix, présentée par M. Maurice Javillier. 


Les phosphagènes sont constitués par le créatinephosphate chez les Vertébrés 
et l’argininephosphate chez les Invertébrés. Quelques-uns de ces derniers 


renferment exceptionnellement le créatinephosphate seul (Ophiures, Cepha- 
lochordes), où associé à l’argininephosphate (Echinoïdés, Enteropneustes ); 
ils possédent alors comme les Vertébrés les enzymes nécessaires à la transphos- 
phorylation de la créatine à partir de l’acide adénosine triphosphorique (*), (?). 
Nous nous sommes demandé si l’absence ou la présence de créatine chez les 
divers types d’Invertébrés est liée uniquement à l’existence d’enzymes (trans- 
méthylants ou à celle de son précurseur, la glycocyamine (acide guanido- 
acétique). [l convenait pour le préciser de rechercher lequel de ces éléments 
du système créatinogène fait défaut à certaines espèces. Nous avons d’abord 
étudié la méthylation de la glycocyamine au moyen de la méthionine ou de la 
choline par des extraits tissulaires d'animaux pourvus de créatine : Ophiures 
(Ophiothrix fragilis) et Oursins (Paracentrotus liwidus, Lmk.) ou ne renfermant 
pas ce corps : un Pecten (Pecten maximus) et la Langouste (Palinurus 
vulgaris L.). | 

Les préparations enzymatiques sont obtenues par broyage soit d'organismes 
entiers (Ophiures), soit de tissus (muscles buccaux et tractus intestinaux des 
oursins, muscle adducteur du Pecten, muscle somatique de la Langouste) et 
extraction à l’eau glacée. Après centrifugation et dialyse (3 à 5 heures), les 
extraits, abandonnés une nuit à + 4°, sont centrifugés et mis en expérience. 
Un mélange réactionnel renfermant : glycocyamine, 0,001 M + acide adénosine 
triphosphorique 0,002 M + mélange de phosphates 0,025 M(pH 5,2)+ chlo- 
rure de sodium 0,03M-+ chlorure de potassium 0,0025 M + sulfate de 
magnésium 0,001) M + méthionineo,05 M (ou Ar den de choline 0,05 M) 
(3°) est additionné de 1% d'extrait enzymatique et placé une heure à 38° avec 
barbotage d'oxygène ou de carbogène. Les essais témoins opérés sur un milieu 
none mais dans lequel l’agent méthylant (méthionine ou choline) n’est 
ajouté qu’au moment de la déprotéinisation, sont opérés simultanément. Après 
addition de 0°*,5 d’acide CHÉAIDESENqUe à 30 %, filtration et addition de 
4 volumes d’ pr à picrique à 1 %, on porte à 120° pendant une demi-heure et 
l’on dose colorimétriquement la créatine (réaction de Jaffé). Les résultats 


() J. Nerpnam, D. N. Negpnam, E. Bazpwix et J. Yupin, Proc. Roy. Soc. , London, 110, 
B., 1932, p. 260. 


C) E. Bazovn et D. M. Negomaw, Proc. Roy. Soc., London, 122, B., 1937, P: 197. 
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Sr ob » Exprimés en milligrammes de créatine par gramme d'extraits secs et par 
heure, sont les suivants (valeurs moyennes) : | 
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La méthylation de l’acide guanidoacétique est donc opérée par les extraits 

d’Ophiures et d’Oursins et non par ceux de Langoustes. Les préparations de 

Pecten possèdent un pouvoir méthylant non négligeable, Supérieur à celui des 

extraits de foie et de muscles de Cobaye (*). L'absence de transméthylation 

enzymatique chez certains Invertébrés (Langouste) paraît donc expliquer le 

défaut de créatine dans leurs tissus. Toutefois, il n’en est pas de même chez F4 

. d’autres (Pecten) renfermant des enzymes méthylants très actifs; elle doit 
alors être liée à l'absence d’un des précurseurs de la créatine. 


Après avoir vérifié que les extraits tissulaires de Pecten renferment une 


quantité appréciable de méthionine, agent direct de méthylation, nous avons a 
essayé d'y mettre en évidence la présence de glycocyamine. Le dosage de ce À 
corps dans les extraits n’a pu être réalisé, même après passage sur permutite, ne. 
à cause de la teneur élevée en dérivés guanidiques monosubstitués autres D. 
que l’arginine. Cependant, l’analyse chromatographique sur papier nous a ; 
montré que les extraits d’Oursins contiennent tous de la glycocyamine, E “ 
# laquelle n'existe pas dans ceux de Langouste et de Pecten. | < 


L'absence d’un corps dans les tissus n’est pas toujours liée à celle du système 
enzymatique apte à le synthétiser; les précurseurs indispensables à cette syn- ER À 
thèse peuvent aussi faire défaut. 

Nos résultats montrent que l’absence d'enzymes méthylants chez certains 
Invertébrés (Langouste), celle d’un précurseur de la créatine, Pacide guanido- 
acétique, chez d’autres (Pecten), peuvent être invoquées pour expliquer que 
leurs tissus ne renferment ni créatine ni phosphocréatine. 


(3) 0,5-0,6 mg/g/h selon Th. L. Sourkes (Arch. Biochem., 21, 1949, p. 265) et nos 


observations personnelles. 
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MICROBIOLOGIE. — Pouvoir antibiotique d'un Champignon provenant 
d'une terre de truffière. Note (*) de MM. Rexé Dusarric DE LA Rivière 
et Prerre Rogerr Brycoo, présentée par M. Roger Heim. 


Nous avons isolé d’une terre de truffière (‘) un Champignon dont l'étude 
systématique a été faite par M. J. C. Gentles, du Laboratoire de Cryptogamie 
du Muséum National d'Histoire Naturelle, qui l’a rapporté au genre Mortte- 
rella et a établi qu’il s’agissait d’une forme extrêmement proche de Morterella 
alpina Peyronel et Mort. renispora Stewart, en quelque sorte intermédiaire 
entre ces espèces d’ailleurs affines et peut-être même superposables. 

Ce Champignon pousse bien sur milieu gélosé réparti en plaques ainsi qu’en 
bouillon en aérobiose stricte. [1 se développe à la température du laboratoire 
et même à la glacière (+ 4°). 

Les essais pratiqués en utilisant les techniques classiques nous ont montré 
que cette forme possède un pouvoir inhibiteur élevé vis-à-vis du staphylocoque. 
Cet effet n’est pas conditionné par une modification du pH du milieu. Il s’agit 
d’une substance inhibitrice diffusible ; l’inhibition se produit, en effet, lorsque 
la culture est effectuée en bouillon réparti en couche mince dans des boîtes 
à grande surface (boîtes de Roux). 

L'âge de la culture joue un rôle important. Lorsque celle-ci est faite en 
bouillon réparti en couche mince, la substance inhibitrice n’est décelable 
qu'après quatre à cinq jours de développement; elle augmente progres- 
sivement jusqu’au neuvième jour. 

Il convient de noter qu'il n’y a pas de parallélisme entre l’abondance de la 
culture obtenue dans certains milieux et la valeur du pouvoir antibiotique. 
C’est ainsi que l’on obtient en milieu de Raiïstrick ou en milieu M. M. (conte- 
nant du maltose, des protéines et peptones végétales, des phosphoaminolipides 
et des phosphates), des cultures très abondantes qui n’ont pas ou très peu de 
pouvoir inhibiteur, tandis que les cultures maigres en bouillon ont un pouvoir 
très élevé. Lorsque le Champignon qui a poussé sur des milieux où son 
pouvoir inhibiteur est nul est repiqué en bouillon, il récupère tout son pouvoir. 
Il est même possible, en mélangeant, en proportions convenables, le bouillon 
soit avec le milieu de Raistrick, soit avec le milieu M. M., d'obtenir à la fois 
une culture suffisante et un pouvoir antibiotique élevé. Tout se passe comme 
si la production d’une substance inhibitrice vis-à-vis des germes microbiens 
était plus élevée lorsque le Champignon est placé dans des conditions de 
nutrition qui ne sont pas les plus favorables à sa croissance, mais qui lui 
fournissent certains apports indispensables. 


(] 


(*) Séance du 22 janvier 1951. 
(*) Provenant de Sorges (Dordogne). 


locoque. 1e Eee que nous avons étudiés de ce point de vue ont montré 
“tune: sensibilité qui est la suivante dans l’ordre décroissant : streptocoque, 


ne pocoque, staphylocoque, pneumocoque. L'action est presque nulle sur le 


_ Proteus et tout à fait nulle sur le bacille du côlon. Le mode d’action de cette 


_ substance inhibitrice est du type bactériostatique. 


Les cultures en bouillon du Mortierella ainsi isolé, aussi ibien que ie émulsions 

de culture de ce germe sur milieu solide, inoculées par voie sous-cutanée ou 
intra-péritonéale, se sont montrées sans aucune toxicité pour le Cobaye et la 
Souris. 
_ L'existence d’une substance onaune dans les cultures de ce Mortierella 
ne semble pas avoir été signalée jusqu'ici. Wilkins et Harris mentionnent que 
les recherches faites en 1943 (? ) sur M. reticulata ont donné un résultat négatif. 
Nous avons nous-mêmes examiné, du point de vue de l’action antibiotique, 
M. pusilla var. 1sabellina et M. baïniert provenant de la Mycothèque du 
Muséum National d'Histoire Naturelle, et constaté leur absence de pouvoir 
antibiotique. 


A 1535" l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 17". 


@) W. H. Woxws et G. C. M. Harris, Brit. J. exp. path., 2h, 1943, p. 14r. 
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Page L08, à la fn de la Note, ajouter : © Nous nous proposons de rechercher si rétadé 
cytologique des cellules des corbeilles à à propagules peut D les raisons de leur sen- 
sibilité LÉ spiCRanE à l hétéroauxine. “ 
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